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  Le présent récit étant une œuvre de pure fiction, toute ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées serait due au seul hasard.


  PROLOGUE


  


  6 mai 1944


  


  La lourde porte tourna sur ses gonds. Le soldat Muller coula un regard vers le chambranle lumineux et se figea tout aussitôt dans un impeccable garde-à-vous, l’œil parfaitement inexpressif.


  Depuis deux heures il tombait des hallebardes. Le crépitement de la pluie accompagnait les grondements syncopés de la mer qui, avec une constance imbécile, se ruait sans relâche à l’assaut de la jetée.


  Le colonel Schnederer referma le battant derrière lui. Après s’être arrêté quelques secondes au sommet de l’escalier, il descendit les marches ruisselantes d’eau. Ses bottes noires, soigneusement astiquées, miaulaient à chacun de ses pas. Il s’immobilisa à moins d’un mètre de la sentinelle et le coin droit de sa bouche s’étira dans une ébauche de sourire.


  —Repos, soldat!


  Il avait dit ces deux mots à mi-voix, sur un ton rauque et monocorde d’homme fatigué. Grand, sec, droit comme un I, cet officier supérieur de cinquante-deux ans qui régnait sur la Kommandantur de Saint-Nazaire depuis janvier 1943 semblait n’avoir vieilli qu’au-dessus des épaules. Son visage ravagé de sexagénaire, barré d’une longue cicatrice et dans lequel brillait par intermittence l’éclat froid d’un monocle, faisait paraître presque incongrue sa silhouette nerveuse d’adolescent.


  —Rien à signaler?


  —Rien, mon colonel.


  —Parfait.


  Les yeux de Schnederer se fixèrent un instant sur la face poupine de Muller. Il hocha la tête, joignit les mains derrière le dos et reprit:


  —Un camion va venir d’un moment à l’autre. Il contient deux caisses qui me sont destinées. Je vous charge de veiller à ce que le déchargement et le transport de ces caisses s’effectuent dans le plus grand silence. Je serai dans mon bureau et je laisserai ma porte entrouverte. Faites en sorte que j’entende le moins de bruit possible. Je compte sur vous.


  Il tourna les talons et commença de gravir les marches du perron. Avant de disparaître, il jeta encore par-dessus son épaule:


  —Les convoyeurs savent qu’il s’agit de marchandises particulièrement fragiles, mais surveillez tout de même l’opération attentivement. S’il se produit la moindre anicroche, venez me prévenir sans perdre une seconde. D’autre part, cette livraison doit rester secrète… Interdiction formelle d’en parler à quiconque. Bonsoir!


  Les bottes noires miaulèrent de nouveau puis le battant se rabattit sur la haute silhouette du colonel.


  Impressionné par ce discours qui faisait de lui le dépositaire d’un secret peut-être redoutable, Muller se mit à surveiller avec une vigilance accrue les quelques centaines de mètres du boulevard du Président Wilson que pouvait embrasser son regard.


  


  *

  * *


  


  Un quart d’heure plus tard, le camion –un gros Henschel bâché– troua le rideau de pluie et vint s’arrêter silencieusement devant la Kommandantur. Une petite voiture le suivait, d’où jaillirent quatre S.S. gigantesques. À en juger par leurs physionomies rébarbatives juchées à près de deux mètres du sol, toute forme d’humour, même la plus anodine, devait leur être étrangère. Ils écartèrent Muller avec une paisible fermeté, sans lui accorder le moindre regard. Transformée en spectateur passif, la sentinelle vit ces armoires à glace descendre du camion une caisse gris foncé, aussi grande qu’une malle, cerclée de fer et renforcée par huit coins métalliques.


  Les quatre hommes portèrent le colis jusqu’à la grande maison, revinrent moins d’une minute plus tard, replongèrent dans le Henschel et firent un second voyage tout aussi rapide avec une autre caisse.


  Lorsqu’ils passèrent devant Muller pour la dernière fois, ils ne daignèrent même pas lui faire l’aumône d’un signe de tête. Ils remontèrent en voiture sans avoir desserré les dents.


  Dès que le camion et son escorte eurent disparu quelque part au fond du boulevard du Président Wilson, le soldat Muller frissonna.


  La rapidité avec laquelle s’était déroulée l’opération, le curieux aspect de ces caisses bardées de fer, l’hermétisme hautain des quatre S.S., tout cela joint au discours insolite du colonel Schnederer, sentait le mystère à plein nez.


  «Ils n’auraient pas eu l’air plus important si le contenu de ces caisses devait nous faire gagner la guerre!» pensa la jeune sentinelle.


  Il considéra les eaux noires de l’Atlantique qui s’éparpillaient en désordre sur la plage en bousculant les galets, puis il reprit son monologue intérieur.


  «Gagner la guerre… Est-ce qu’il n’est déjà pas trop tard? Est-ce qu’il existe encore des hommes sensés en Allemagne pour l’espérer vraiment?»


  Muller évoqua les visages de sa mère, de sa sœur Magda et de son jeune frère Hans qui venait d’être incorporé dans les Jeunesses Hitlériennes. Il revit sa petite maison de Hambourg, près du port; sa vieille maison pimpante qui sentait l’encaustique et la lavande, et à laquelle il pensait si souvent depuis qu’il était à Saint-Nazaire… Ses yeux s’embuèrent. Il réagit sur-le-champ, comme doit le faire un vrai soldat, et entreprit de marcher de long en large pour lutter contre le froid de la nuit.


  La pluie ne semblait pas devoir cesser de sitôt. Là-bas, à cent mètres, la mer continuait à claquer contre la jetée.


  


  Saint-Nazaire, le 11 mai 1945.


  


  J’ignore, mon cher Curd, à quel moment vous recevrez cette lettre. Ce dont je suis sûr, en revanche, c’est que lorsque vous en prendrez connaissance je ne serai plus de ce monde… Nous sommes aujourd’hui le 11mai1945. Une date lourde de signification! Depuis le mois d’août, nous assistons de ce petit port français à l’écroulement du grand Reich allemand. J’ai toujours professé, pour ma part, qu’un officier ne doit pas survivre à la destruction de son idéal, à l’écrasement de sa patrie, sauf s’il a endossé des responsabilités d’ordre privé ou s’il est appelé à des tâches civiles particulièrement importantes. Ce n’est pas mon cas… Sans doute eussè-je préféré participer aux ultimes combats en première ligne et mourir les armes à la main, mais le Grand Quartier Général en a décidé autrement, et c’est très bien ainsi. D’ailleurs, en confiant à quelques-unes de ses troupes la mission de bloquer certains ports de l’Atlantique, le Führer s’est montré adroit stratège. L’ennemi a été empêché de débarquer tout son matériel aussi vite qu’il l’aurait voulu… Ici, nous avons accompli notre devoir. Nous nous sommes efforcés de rester dignes dans la défaite… Le rideau est tombé à présent! Notre commandant en chef, le général Jung, vient de se rendre au général américain Kramer et au français Chomel. Tout s’est passé correctement, entre soldats. Dans quelques heures, ma dépouille sera transportée au cimetière militaire de Saint-Sébastien de Pornichet. Il n’est pas déshonorant pour un officier de la Werhmacht d’être inhumé en terre étrangère, pourvu qu’il s’y soit conduit en brave et qu’il ait scrupuleusement observé les ordres reçus. De toute manière, tôt ou tard, mon corps sera rapatrié. Et c’est vous, mon cher Curd, qui vous chargerez de ce transfert. Dès que vous le pourrez. C’est très important!


  Je n’ai plus grand-chose à vous dire… Ma tristesse est profonde mais je meurs l’âme en paix, convaincu du caractère inéluctable de la fatalité qui nous a conduits à l’abîme et persuadé d’avoir lutté de mon mieux pour l’Allemagne.


  En ce moment même, le siège de la Kommandantur est le théâtre d’une grande agitation. Chacun rassemble ses affaires et prend ses dernières dispositions en vue du départ tout proche. On s’interpelle d’une pièce à l’autre, on court dans les couloirs, les portes claquent. C’est infernal. Pour échapper à cette atmosphère, je me suis réfugié sur le balcon afin de contempler une dernière fois le paysage auquel je suis rivé depuis près de deux ans. Assez curieusement, la nouveauté des circonstances m’a donné l’impression de le découvrir, ce paysage! En face de la maison, il y a une jetée sinistre, battue par les vagues. Plus à droite, on trouve une plage infecte et une avancée de rochers au-dessus de laquelle se dessinent les ruines du monument élevé jadis aux soldats du corps expéditionnaire américain. Nous l’avons fait sauter en 1943, mais vous devez en avoir vu des photographies: il représentait un combattant des États-Unis porté par un aigle. Si nous avons utilisé le bronze de la statue, nous n’avons touché ni au socle ni aux rochers qui se trouvent derrière. L’endroit est particulièrement digne d’intérêt et vous ne manquerez pas de vous y rendre dès que les circonstances vous le permettront.


  Je sais que vous viendrez à Saint-Nazaire, mon cher Curd. Une fois la paix rétablie, la plupart de nos amis brûleront ce qu’ils ont adoré. Pas vous. Je vous fais confiance. Vous vous rangez parmi les irréductibles.


  Adieu. Puisse l’Allemagne renaître un jour de ses cendres.


  


  Schnederer calligraphia chacune des lettres de son nom avec une application d’écolier. La dernière signature est un acte important dans la vie d’un homme. Il reposa son stylo sur le sous-main, relut sa lettre puis la glissa dans une enveloppe qu’il cacheta soigneusement.


  Grâce à ce message, il y aurait bientôt deux personnes au courant de la cachette. Les renseignements qu’il venait de communiquer à son beau-frère étaient trop vagues pour alerter un curieux mais bien assez clairs pour éveiller l’attention d’un esprit averti.


  «En supposant que Kaltenbrunner1 soit emporté par la tourmente, pensa l’officier, Curd Sorgaus restera! Un gaillard comme lui s’en tire toujours… Débâcle ou pas débâcle!»


  Il haussa les épaules en esquissant une petite moue de mépris.


  «Tant pis, il n’y a pas d’autre solution. L’essentiel c’est que mon secret ne se perde pas avec moi.»


  Schnederer tendit le bras vers un coffret ouvragé et y cueillit une cigarette qu’il alluma avec des gestes lents. Quelques minutes plus tard, il se leva en prenant appui des deux mains sur son bureau puis se dirigea vers le balcon d’une démarche raide, presque saccadée. La porte-fenêtre était ouverte. Debout devant la balustrade, il aspira longuement une bouffée d’air marin, le regard fixé sur les vestiges du monument américain, et ferma les yeux.


  Une bonne idée qu’il avait eue là! Curd Sorgaus ne manquerait pas d’apprécier le sens pratique et l’humour de la vieille «culotte de peau» qui lui tenait lieu de beau-frère. Il eût été difficile de trouver cachette plus astucieuse…


  Après avoir écrasé son mégot d’un coup de talon, le colonel revint dans son bureau, prit la lettre et la soupesa une dernière fois d’un air songeur avant de la placer bien en évidence sur sa table de travail.


  Sa mission était terminée à présent. Il ne lui restait plus qu’à s’acquitter d’une petite formalité d’ordre personnel.


  Sans trembler, il saisit dans son tiroir un pistolet automatique de gros calibre. Il en vérifia le chargeur, s’assura qu’il y avait une balle dans le canon, dégagea le cran de sûreté et leva la main…


  Sa carcasse interminable parut se tasser. Ses jambes fléchirent. Il pivota lentement sur lui-même puis s’écroula de tout son long au pied du fauteuil.


  À la seconde même où il touchait terre, une fleur pourpre apparut dans son bel uniforme feldgrau, à la hauteur du sein gauche; elle s’épanouit parmi la triple rangée des rubans multicolores disposés sous l’aigle à croix gammée.


  


  Septembre 1960.


  


  Les deux hommes allaient aussi vite que le leur permettait le vent qui soufflait en tempête. Ils étaient emmitouflés dans d’épais manteaux et marchaient, courbés en avant, pour mieux lutter contre les bourrasques. Parfois, freinés ou déportés par une rafale plus violente que les précédentes, ils semblaient ralentir, s’arrêter même, mais l’instant d’après, ils poursuivaient rageusement leur progression. Le plus petit des deux, qui était aussi le plus trapu, devait courir pour se retrouver à la hauteur de l’autre; il regardait alors son compagnon à la dérobée comme un bambin qui peine derrière son grand frère et n’ose pas lui demander de ralentir le pas.


  Les deux hommes ne se disaient rien. S’il leur arrivait d’échanger un coup d’œil de temps à autre, en hochant la tête, le plus souvent c’était du côté de la mer que se dirigeaient leurs regards.


  Sans doute avaient-ils aperçu depuis longtemps l’AUTRE couple, celui qui marchait dans leur direction, venant de Villès-Martin, et sur lequel ils devaient inévitablement buter à moins d’un imprévisible changement de cap. Mais la proximité de cette rencontre n’avait pas l’air de les troubler. Au contraire: elle semblait faire partie d’un plan bien établi.


  Lorsqu’ils ne furent plus qu’à vingt mètres les uns des autres, les quatre hommes ralentirent l’allure d’un commun accord pour opérer leur jonction, puis, à peine réunis et sans marquer la moindre hésitation, ils bifurquèrent à angle droit, vers l’océan. Leurs silhouettes sombres se confondirent bientôt avec les rochers plats et noirs. Devant eux, le socle mutilé du monument américain se découpait sur un nuage clair, un peu au-dessus de la ligne d’horizon.


  Au moment où, sur la plage, se déroulait cette manœuvre singulière, quelqu’un sortit du Café de la Jetée. Grand, très mince. La lueur de l’allumette qu’il approcha de sa cigarette révéla un visage blême, aux traits mous, écrasé par un chapeau trop large.


  Mains dans les poches, l’inconnu descendit du trottoir et traversa la chaussée après avoir jeté un regard circonspect à droite et à gauche, comme un piéton discipliné. Il gagna du même pas tranquille le petit mur de pierre qui fait face à la mer et demeura quelques instants immobile, dans l’attitude d’un rêveur qui sème au large des réflexions mélancoliques. En réalité, ses yeux suivaient très attentivement la progression des deux couples de promeneurs vers l’avancée rocheuse.


  Apparemment satisfait, l’homme jeta sa cigarette d’une chiquenaude, se retourna et s’adossa au mur.


  Il n’attendit pas longtemps. Moins de trente secondes plus tard, un vieux camion vint s’arrêter à sa hauteur. Le chauffeur abaissa la vitre et pencha la tête au-dehors.


  —Tout va bien? demanda-t-il dans un souffle.


  —Ça marche, répondit l’homme au chapeau mou. Pas de pépins jusqu’à présent.


  —Dans combien de temps crois-tu qu’ils auront terminé?


  —Ça dépend.


  —De quoi?


  —De la résistance des rochers et de l’efficacité de l’explosif.


  —Bon sang, ils risquent d’ameuter toute la ville avec leur saleté.


  —Ne t’énerve pas, petit. Nous nous sommes arrangés pour que l’opération se déroule avec un maximum de discrétion.


  Le chauffeur du camion soupira d’un air lamentable. Il était livide. Son front ruisselait de sueur. Lorsqu’il reprit sa place derrière le volant, il fit un mouvement si brusque qu’il arracha une cascade de grincements aux ressorts de la banquette.


  Une minute passa. Soudain, dominant la confuse rumeur du vent et de la pluie, une explosion étouffée se répercuta sur les échos d’alentour, semblable à un très lointain coup de tonnerre.


  Le conducteur sursauta violemment. Il étouffa une plainte et se rencogna sur son siège comme un gosse craintif. Imperturbable, l’homme au chapeau mou se contenta de lever la tête afin de passer en revue les façades des maisons qui bordaient le boulevard du Président Wilson. Aucune lumière n’apparut aux fenêtres endormies. Quant à celles qui étaient éclairées –une demi-douzaine tout au plus–, elles ne trahirent aucun mouvement d’inquiétude. Personne ne semblait avoir entendu l’explosion. Personne en tout cas ne s’en alarmait.


  Au bout de deux minutes, rasséréné, le jeune chauffeur descendit de son véhicule et rejoignit son compagnon debout devant le petit mur de pierre.


  —Qu’est-ce qu’ils fichent?… C’est pas possible, ils font des pâtés de sable ou ils prennent un bain de pieds!


  —Boucle-la, veux-tu! Je n’aime pas les excités dans le boulot.


  «Chapeau-mou» avait répliqué sur un ton si cinglant que le camionneur se le tint pour dit. Il hocha la tête et continua de scruter l’obscurité en soupirant. Lorsqu’il entrevit de vagues ombres mouvantes près du renfoncement d’où partait l’escalier de la plage, son soulagement fut tel qu’il faillit crier de joie. Il tourna les talons et s’en fut ouvrir la porte du camion. Sans se désunir un seul instant, les porteurs gravirent les marches qui conduisaient à la promenade, hissèrent leur fardeau jusqu’au niveau du véhicule et le déposèrent sur le plancher métallique.


  —Il y en a encore? demanda le chauffeur, fébrile.


  —Plus qu’un voyage et c’est fini, répondit une voix monocorde.


  —Dépêchez-vous!


  —On fera un effort. Fais-en un aussi: claque moins des dents. On ne s’entend plus.


  Les quatre hommes repartirent vers la jetée. Ils en revinrent cinq minutes plus tard avec une deuxième caisse toute pareille à la première: de teinte gris foncé, cerclée de fer et renforcée par huit coins métalliques.


  «Chapeau-mou» qui avait surveillé le chargement avec une imperturbabilité de concombre, attendit que la porte latérale du camion se fût refermée sur les deux caisses pour se décoller du petit mur de pierre. Il fit claquer ses doigts, esquissa un geste d’adieu à l’adresse des porteurs et s’installa sur la banquette-avant à côté du chauffeur.


  —En route, murmura-t-il en extrayant une cigarette d’un paquet tout froissé.


  Il coula un regard en coin vers le jeune conducteur et fronça les sourcils.


  —Surtout pas d’affolement, Ludwig! Conduis avec prudence. Les affaires sérieuses vont seulement commencer.


  


  *

  * *


  


  Quand le camion et les quatre porteurs eurent disparu, une silhouette menue sortit de l’ombre d’une porte cochère. Elle trottina un instant, sautilla sur place comme indécise, puis repartit vers l’îlot de lumière formé par un réverbère tout proche, au pied duquel elle s’immobilisa une deuxième fois.


  Cette silhouette était celle d’un petit homme à barbiche, coiffé d’un chapeau à larges bords et enveloppé dans une sorte de houppelande.


  Il assura ses lunettes sur son nez et embrassa les alentours d’un regard circulaire. Manifestement, il ne savait que faire. Après une brève hésitation, il traversa la chaussée et se pencha au-dessus du petit mur de pierre. Les nuages qui cachaient la lune rendaient l’obscurité presque totale et c’est à peine si le barbichu distingua au loin le socle massif du monument américain.


  Il esquissa un mouvement vers l’escalier de la plage puis se ravisa. Sans doute avait-il peur. Peur du noir, de l’inconnu…


  Il retraversa la rue, agita sa canne dans diverses directions comme s’il voulait se remémorer de façon précise l’endroit où s’était déroulé l’incident puis, après avoir hoché la tête à plusieurs reprises en signe d’approbation, il s’en alla de son pas vif, toujours gesticulant…


  


  Fixé sur le petit homme, le regard du commissaire Beursault exprimait tout à la fois l’amusement et la réprobation.


  —Vous maintenez votre déposition, monsieur Legras? demanda-t-il enfin d’un ton sévère.


  —Très certainement. Tout ce que je viens de vous rapporter est le fidèle reflet de la vérité.


  M.Legras affectionnait les phrases bien balancées, les périodes harmonieuses. Son langage fleuri lui avait valu dans son quartier une réputation flatteuse de «brillant causeur». Beursault cogna le fourneau de sa pipe contre le bord du cendrier et haussa les épaules.


  —C’est dommage, répliqua-t-il sans lever les yeux.


  —Qu’est-ce qui est dommage, monsieur le commissaire?


  —Tous, ici, nous espérions que vous vous étiez assagi, que vous aviez passé la phase critique… Et voilà que ça recommence! Pendant des années vous avez été le témoin d’une foule de choses extraordinaires. Vous avez assisté à je ne sais combien d’enlèvements, à quantité de combats entre fantômes… Vous avez surpris des dizaines de soucoupes volantes en flagrant délit d’espionnage aérien. Bref, vous n’avez pas cessé de nous faire perdre notre temps en nous racontant des bêtises. Puis, soudain, rideau… Le calme plat. Vous sembliez avoir disparu de la circulation… Pour nous, la signification de votre silence était claire: vous aviez enfin abandonné vos lubies. Et juste au moment où nous nous félicitions de votre rétablissement, patatras, la rechute!


  Le petit homme mit une main sur son cœur et redressa son buste frêle.


  —Monsieur le commissaire, en dépit de mon âge, je suis encore à même d’opérer une discrimination entre un phénomène hallucinatoire et un phénomène réel. J’ai vu, de mes yeux vu, quatre hommes émerger de l’escalier de la plage et déposer une grosse caisse dans un camion. Je n’en démordrai pas.


  Beursault devint tout rouge. Ses lèvres se mirent à trembler. De toute évidence, il se dominait pour ne pas éclater. Il se gratta longuement la nuque puis reprit d’une voix rauque, lourde de rancœur:


  —De la plage, vraiment?… Et que transportaient-ils, à votre avis, ces inconnus? Le monument américain?


  —Le chargement a eu lieu effectivement à la hauteur du monument américain, mais j’ignore ce qu’il y avait dans la malle suspecte. J’étais trop loin. Je ne tenais pas à m’approcher. Ces gens avaient peut-être la conscience tranquille, mais il se pouvait aussi que leur activité fût illicite et qu’ils n’eussent pas la moindre envie d’être observés.


  Le commissaire considéra son interlocuteur avec froideur, en faisant craquer les articulations de ses mains. La plaisanterie avait cessé de l’amuser. Il n’essayait même plus de dissimuler son agacement. À la fin, il hocha la tête.


  —Fort bien, monsieur Legras, dit-il, je vous remercie. Si j’ai d’autres précisions à vous demander, je vous convoquerai.


  Le petit homme ajusta ses lunettes sur son nez d’un geste machinal. Il plissa le front comme s’il méditait une réplique, mais il dut changer d’avis à la dernière seconde, car ses mâchoires se refermèrent avec un petit bruit sec. Il se leva, gratifia Beursault d’un salut cérémonieux puis tourna les talons et trottina vers la porte.


  Le policier suivit son visiteur des yeux jusqu’à ce que le battant se fût refermé sur lui. Un peu de pitié, semblait-il, se mêlait maintenant à son irritation. Resté seul, il relut attentivement les trois feuillets dactylographiés où s’étalait la déclaration de Charles Legras, puis il dévissa son stylo et se mit en devoir d’écrire sous la minuscule signature du témoin: Déposition fort probablement fantaisiste. Encore qu’il ait une conduite irréprochable et qu’il ne soit jamais tombé sous le coup de la loi, le nommé Legras est un mythomane invétéré. Ses déclarations précédentes où il était question de soucoupes volantes et autres phénomènes imaginaires en font foi. À classer.


  Beursault glissa les feuillets dans une chemise brune qu’il fourra tout au fond d’un tiroir. Après quoi, désœuvré, il renifla sa pipe éteinte d’un air dégoûté, la ralluma en pensant visiblement à autre chose et renversa sur le dossier de son fauteuil avec un gros soupir.


  Il n’était que dix heures du soir. Et rien n’est long comme un service de nuit.


  Surtout à Saint-Nazaire!
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  CHAPITRE PREMIER


  


  Ce matin-là, le Vieux était arrivé au bureau plus tôt que d’habitude. Tout en bousculant d’un air distrait ceux qui se trouvaient sur son chemin, il avait répondu par une série de borborygmes hostiles au «bonjour» de ses collaborateurs et s’était engouffré dans l’ascenseur en coup de vent, tête baissée, le masque dur.


  Sitôt dans son antre, il avait donné trois coups de téléphone particulièrement brefs, puis il s’était mis à déambuler de long en large, les mains jointes derrière le dos, le regard noyé, en émettant de façon quasi-continue toutes sortes de petits bruits indistincts: soliloque ou grognements? Bien malin qui aurait pu le dire.


  Son bureau était une sorte de capharnaüm où s’entassaient d’horribles meubles de bois, des classeurs métalliques et des piles impressionnantes de dossiers, de circulaires, de bouquins, de feuillets, la plupart posés à même le sol. Au sein de ce désordre qui n’était pas qu’apparent, on ne pouvait se déplacer qu’à la condition expresse d’épouser les méandres des tranchées subsistant entre les colonnades de papier. Mais le Vieux paraissait parfaitement à l’aise dans cette tanière poussiéreuse et il avait appris depuis longtemps à donner à ses démarches méditatives une allure de slalom.


  Lui-même ne répondait guère à l’idée qu’on se fait généralement d’un grand ponte du contre-espionnage. Il portait un complet gris foncé aux revers saupoudrés de cendres de cigarette, dont l’avachissement et le lustré trahissaient un long usage. Surmontant une cravate en tricot, fort mal nouée, et un col qui n’avait jamais connu le réconfort de l’amidon, son visage au teint cireux frappait par une expression d’amertume, d’opiniâtreté. De profondes rides le sillonnaient, creusées par des années de réflexions soucieuses. Le front, haut et bosselé, tombait sur une ligne de sourcils incroyablement large qui protégeait deux petits yeux bleus d’un éclat insoutenable, au regard pétillant d’intelligence.


  Il était un peu moins de neuf heures quand Jordan arriva. Au ton que prit la secrétaire pour lui annoncer que le patron l’attendait de toute urgence, il comprit que l’accueil ne serait pas des plus chaleureux. Son long corps se ploya en une révérence comique, puis, sans ralentir ni accélérer le pas, il se dirigea vers le saint des saints.


  C’était un garçon de vingt-huit ou vingt-neuf ans, très grand, légèrement voûté. Sa démarche souple et déliée, révélait l’athlète en pleine forme, sûr de ses muscles et de ses réflexes. Il arborait un complet de fil-à-fil bleu qui mettait en valeur sou teint bronzé de Latin dans lequel des yeux verts, étonnamment clairs, jetaient une note de lumière insolite.


  Au moment où il franchit la porte, le maître des lieux posté devant la fenêtre était en train de contempler le spectacle de la rue.


  Nick savait que le Vieux l’avait entendu entrer et qu’il faisait exprès de ne pas bouger. C’était une des petites manies du patron. D’après lui, cette tactique mettait les interlocuteurs en état d’infériorité…


  Le jeune homme prit tout son temps pour refermer le battant derrière lui, puis il demeura immobile, les yeux fixés sur le fauteuil vide dans une attitude faussement déférente.


  Au bout de trente secondes, le Vieux pivota sur lui-même comme un roquet en colère.


  —Eh bien! aboya-t-il. Qu’est-ce que vous attendez?… Un tapis roulant?


  Jordan prit l’air navré d’un collégien réprimandé. Il marcha vers la chaise qui lui était réservée, juste en face du bureau, s’y installa en souplesse et croisa ses jambes d’échassier.


  Le Vieux avait déjà regagné son fauteuil.


  —Je vous ai convoqué pour une affaire grave, commença-t-il d’une voix bougonne. Il s’agit d’argent.


  «Ah bon! Ce n’était que ça…»


  Nick se fit compatissant.


  —Il fallait le dire tout de suite, chef! Vous savez que je suis toujours prêt à vous dépanner. Vous me rembourserez quand vous le pourrez… Grâce au Ciel, je n’en suis pas à quelques milliers de francs près. Combien voulez-vous?


  Pas un muscle ne tressaillit sur le visage chiffonné du quinquagénaire. Au contraire, il parut se pétrifier, ce qui trahissait chez lui un violent effort pour se dominer. Il n’appréciait guère les plaisanteries –hormis les siennes bien entendu–, et il n’avait jamais compris, en particulier, comment Nick parvenait à introduire de l’humour dans les entretiens les plus sérieux sans relâcher son attention un seul instant.


  D’une poche de son gilet il sortit un gros chronomètre de chef de gare et le posa sur son sous-main, bien en évidence.


  —Je constate que vous êtes d’humeur badine, môssieu Jordan. C’est votre droit mais le moment est mal choisi. Je vous donne exactement trente secondes pour jouer les petits cocasses. Ensuite je prendrai la parole et nous verrons, au bout de cinq minutes, si vous avez toujours eu vie de rire.


  La réplique était belle. Jordan encaissa avec une moue de connaisseur. Il redressa le buste, prit une expression docile et fixa sur son interlocuteur un regard empreint d’une évidente bonne volonté.


  —Les trente secondes sont écoulées, patron, je vous écoute.


  —Très bien, j’aime mieux ça! reprit le Vieux sur un ton radouci. –Déjà entendu parler de l’opération ANDREAS?


  —Ça me dit quelque chose. Est-ce qu’il ne s’agirait pas des fausses livres sterling fabriquées sur l’ordre d’Hitler afin de porter un mauvais coup au Trésor anglais pendant la guerre?


  —Si… L’affaire a débuté en 1939. Pour plus de sûreté, les premiers billets ont été soumis, dès leur sortie de presse, à des experts suisses qui n’y ont vu que du feu, puis à la Banque d’Angleterre qui a garanti leur authenticité. Comme vous le voyez, les faussaires nazis connaissaient leur métier. Encouragé par le résultat de ces tests, Heydrich, le prédécesseur de Kaltenbrunner, a fait entamer la fabrication des livres sterling au camp d’Oranienbourg. C’est avec cette monnaie que les agents allemands à l’étranger rétribuaient leurs indicateurs. Cicéron, notamment, le fameux espion de Turquie, a été payé en faux billets2.


  Le Vieux s’interrompit et coula un coup d’œil furtif vers Jordan pour s’assurer qu’il était écouté avec toute l’attention souhaitable. L’attitude de son agent spécial parut le rassurer.


  —Dans leur projet initial, poursuivit-il, les faussaires projetaient AUSSI de fabriquer de faux dollars, mais Hitler s’y est refusé. Il a écrit en marge du rapport: Non, pas de dollars. Nous ne sommes pas en guerre avec les États-Unis!


  —Je parierais qu’il a changé d’avis par la suite!


  —Magnifique, Jordan, vous avez deviné. Vous êtes en forme, ce matin… Nous sommes quelques-uns à connaître l’existence d’un deuxième trésor en faux dollars. Malheureusement personne ne sait où il est. On a récupéré une grosse partie des livres sterling du Führer, mais la monnaie américaine, elle, n’a jamais pu être retrouvée. Tout au moins nous en étions convaincus jusqu’à ces jours derniers.


  Le patron se tut. Entre les deux hommes, le silence tomba avec la lourdeur d’une chape de plomb. Nick tira une Chesterfield d’un paquet aux trois quarts vide et, pompa du feu à son briquet. La première bouffée qu’il aspira fit grésiller le tabac.


  —Vous voulez dire que quelqu’un a mis la main dessus? demanda-t-il au bout d’un instant.


  —Oui.


  —Qui?


  —Je compte sur vous pour me l’apprendre, Jordan. En fait si je vous ai fait venir ici c’est pour que vous me fournissiez dans le plus bref délai une réponse à cette question. Je vous charge de retrouver le magot avant qu’il ne soit complètement dispersé dans la nature.


  Jordan opina du chef avec gravité.


  —Très sensible à l’honneur que vous me faites en me confiant cette mission délicate, je vous prie d’agréer, cher monsieur, l’expression de mes civilités empressées et l’assurance de mon absolu dévouement…


  Le Vieux ne daigna pas relever l’ironie de la réplique. Il rengaina son chronomètre et continua, imperturbable:


  —Pour gagner du temps, je vais vous mâcher la besogne. Prêtez-moi une oreille attentive et dispensez-vous de m’interrompre avec vos niaiseries habituelles. LES FAUX BILLETS CIRCULENT DÉJÀ… Nous en avons la certitude. Les autorités américaines en ont découvert, aussi bien au SHAPE que dans leurs bases d’Évreux et de la Rochelle. Ces dollars présentent tous un minuscule défaut dans la pâte. Oh, presque rien! Un détail infime qui n’apparaît qu’à la lampe de quartz. Le petit nombre des billets trouvés et leur éparpillement géographique donnent à penser qu’il ne s’agit que de simples essais d’écoulement. Ce n’est pas encore grave mais ça pourrait le devenir si nos adversaires s’avisaient de mettre le paquet. Car il ne faut se faire aucune illusion, Nick! Nous ne sommes pas en présence d’escrocs ordinaires. Nous avons affaire à un réseau d’agents secrets qui compte mener, grâce à cette fortune en dollars, une très vaste action de sabotage. Notre effort de guerre en Algérie et la constitution de notre force de frappe ne sont pas du goût de tout le monde, vous le savez aussi bien que moi…


  Nick n’avait pu s’empêcher de sursauter quand son interlocuteur avait fait allusion à un réseau d’agents secrets. Il écrasa posément sa cigarette dans le cendrier et fronça les sourcils.


  —Vous allez un peu vite pour moi, patron. Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que les détenteurs des faux dollars sont des agents politiques?


  —Je vais m’empresser de satisfaire votre légitime curiosité, petit. Écoutez donc la belle histoire que voici… En 1952, le directeur-adjoint du S.R. est-allemand Siegfried Dobrowsky passe en Allemagne fédérale où le Bundeskriminalamt3 l’accueille à bras ouverts. Ses nouveaux chefs lui confient une besogne pour laquelle il est tout à fait indiqué: filtrer le flot de ceux qui choisissent la liberté et coincer les espions déguisés en réfugiés. En quelques mois, Dobrowsky met sur pied un remarquable réseau de rabatteurs grâce auxquels il peut surveiller de près toutes les brebis galeuses qui s’introduisent en Allemagne de l’Ouest… Il y a six ou sept semaines, ses indicateurs lui ayant signalé un individu du nom d’Hesslig, Dobrowsky constate que ledit Hesslig n’est autre que Curd Sorgaus, l’ancien collaborateur de Kaltenbrunner. Au moment de la capitulation allemande de 1945, Sorgaus se trouvait à Berlin. Il parvient à glisser entre les griffes des Russes, mène pendant deux ans une existence de bête traquée et réussit à gagner l’Argentine où les amis du Drvon Leers, chef du parti néofasciste, lui découvrent un abri sûr. Il y demeure jusqu’à l’année dernière. En novembre 1959, les offres de collaboration qu’il transmet au gouvernement de Pankow4 sont acceptées. Il prend l’avion et atterrit à Berlin-Est trois jours plus tard. Chose étrange: cet ancien nazi, cet Hitlérien impénitent même après la défaite, devient en moins de deux mois l’un des leviers de commande des services secrets est-allemands. Dobrowsky, qui est curieux de nature, cherche à découvrir les raisons de ce brusque avancement. Pourquoi Sorgaus a-t-il passé le Rideau de Fer dans le sens Est-Ouest? Seule une affaire extrêmement importante a pu motiver ce voyage entrepris sous un nom d’emprunt!… L’ami Siegfried met plusieurs de ses collaborateurs à l’ouvrage et fouille le passé de Curd Sorgaus jusqu’au plus infime détail… Le hasard fait bien les choses! En examinant les documents «top secret» d’une armoire forte découverte par les terrassiers dans les ruines du quartier de Tiergarten à Berlin, il tombe sur le double d’une note datant de 1944 et adressée à Hitler par Kaltenbrunner. Ce message dit en substance: Conformément à vos ordres, j’ai fait remettre le résultat de l’opération ANDREAS n°2 au colonel Schnederer, de la Kommandantur de Saint-Nazaire. Il apprend peu après que ce Schnederer était le beau-frère de Sorgaus. Dès lors, pour lui, tout devient clair. Après un bref séjour en Allemagne de l’Ouest destiné à donner le change sur ses intentions réelles, Sorgaus alias Hesslig doit normalement passer en France afin de retrouver et d’utiliser (sûrement pas pour des œuvres de bienfaisance) les faux dollars qui ont échappé à la destruction du nazisme…


  Jordan, qui venait de terminer sa cinquième et dernière cigarette, contempla son mégot avec un peu de mélancolie avant de le jeter dans le cendrier.


  —Si j’ai bien compris votre pensée, chef, c’est ici que j’interviens?


  —Exactement.


  —Parfait. En route pour l’Allemagne. Quel endroit au fait?


  —Vous n’aurez pas à vous déranger, Nick. Dobrowsky avait vu juste. Hesslig est DÉJÀ en France.


  —À Saint-Nazaire?


  —Non, à Paris. Il est arrivé mardi et il a loué un appartement au 13 de l’avenue Victor Hugo.


  —Qui le surveille?


  —Carl Krener, un agent allemand que Dobrowsky a mis à notre disposition et avec lequel vous devrez travailler. Dès hier soir, nous avons installé en face du 13 une énorme tente d’entreprise de construction. Les travaux sont censés devoir débuter dans les tout prochains jours. C’est un excellent poste d’observation. Carl joue les contremaîtres. Il étudie les lieux en attendant l’arrivée des ouvriers.


  —Ce Carl Krener, est-ce un gars sûr?


  —Je n’en sais rien. Dobrowsky me l’a recommandé, c’est tout ce que je puis vous dire. Tâtez le bonhomme avant de vous engager à fond… Bien entendu, vous ne serez pas seul sur l’affaire. Sénéchal a reçu l’ordre de se mettre à votre disposition. Quant à Fondin, je l’ai expédié à Saint-Nazaire, histoire de se gorger les poumons d’air marin. C’est un fouineur, notre Aramis5! Peut-être parviendra-t-il à découvrir où était caché le trésor du colonel Schnederer. Je lui ai dit d’agir vite.


  —Il est rapide, patron. Vous pouvez lui faire confiance.


  —Vous aussi, Jordan, vous devrez chausser vos bottes de sept lieues. Je ne vous impose pas de délai, ce serait idiot! mais ne perdez pas une minute. Il faut que nous mettions le grappin sur Hesslig avant qu’il ait eu le temps de nuire… ou de passer la frontière avec l’argent, s’il se sent brûlé! Dès cet instant, vous avez le champ libre et carte blanche… Vous me transmettrez votre premier rapport demain. Bonne chance, petit!


  CHAPITRE II


  


  En moins de dix minutes, le chauffeur de taxi avait épuisé tous les sujets de conversation possible. Parti en flèche sur les embarras de Paris, thème fertile, classique, mais un peu galvaudé, il avait ensuite commenté la situation internationale en quelques phrases puisées aux meilleures sources, traité des méfaits du tabac, de l’innocuité du vin absorbé à doses raisonnables, des caprices de la mode féminine et d’une dizaine de problèmes de moindre importance, avant d’aborder finalement le chapitre «Musique». Ses derniers propos, comme il arrivait à destination, furent que Mehul pouvait être considéré comme l’un des précurseurs du jazz. Jordan lui répondit gracieusement que plusieurs années de recherches l’avaient conduit à la même conclusion, puis il paya ce qu’il devait au conducteur mélomane et descendit de voiture.


  La tente se voyait de loin… D’une couleur indéfinissable, à mi-chemin entre le vert et le gris, barrée de longues traînées noirâtres et protégée sur tout son pourtour par un glacis de cordages et d’outils, elle diminuait de moitié la zone réservée aux piétons en face du numéro11. Un chantier en préparation plus vrai que nature, et dont la mise en scène ne pouvait avoir été réalisée que par un professionnel!


  Le numéro13 était un bel immeuble cossu, à la façade sombre. Une grille de fer forgé en défendait l’entrée.


  Jordan poursuivit son chemin sans ralentir, sa serviette sous le bras, et parcourut d’un pas tranquille les deux cents mètres qui le séparaient de la place Victor Hugo. Il entra dans un café tout rutilant de chromes et se fit servir une bière blonde au bar.


  Cinq minutes plus tard, il revenait sur ses pas, sans presser l’allure.


  Grâce au signalement que lui en avait donné le Vieux, il reconnut facilement l’agent de Dobrowsky. L’homme se tenait à l’entrée de la tente, les mains dans les poches, adossé à l’un des piquets. Avant de l’accoster, Nick s’offrit le luxe de l’observer durant quelques secondes dans le reflet d’une vitrine. Par souci de réalisme sans doute, l’Allemand exagérait un peu son air «peuple». Casquette sur l’oreille, il souriait aux anges, d’un air benêt. De temps à autre, il extrayait indolemment sa main droite de sa poche pour faire tomber d’une chiquenaude la cendre de sa cigarette… C’était un individu de taille moyenne aux cheveux blonds tirant sur le roux.


  En s’approchant de lui, Jordan constata qu’il paraissait moins jeune de près que de loin. Un fin réseau de ridules soulignait ses yeux clairs et deux larges sillons, disposés en parenthèse, reliaient les ailes du nez aux commissures des lèvres.


  —Salut, lui dit-il sur un ton jovial. Vous en avez pour longtemps?


  Carl tressaillit. Il extirpa sa cigarette de sa bouche et hocha la tête.


  —Peut-être que oui, peut-être que non, répondit-il. Ça ne dépend pas entièrement de nous.


  L’élocution était lente mais il n’y avait pas trace d’accent. Nick s’aperçut que ce qu’il avait pris pour un sourire n’était en réalité qu’un rictus. Une petite cicatrice relevait d’un côté la lèvre supérieure de Carl et lui donnait une expression perpétuellement amusée.


  L’Allemand tira un plan de l’une des poches de son blouson et le déplia.


  —Venez, fit-il en désignant la bâche de toile verte. Ici, les passants vont nous bousculer. Nous serons mieux à l’intérieur pour travailler.


  Nick pénétra sous la tente et s’installa sur le pliant que lui désignait son interlocuteur. Quant à Carl, il tira une caisse à lui pour s’en faire un siège puis il déploya le plan par terre et posa l’index sur un point du document.


  —Le mieux, conseilla-t-il, est que vous me posiez des questions. Je vous dirai ce que je sais. Faisons semblant de parler des travaux.


  Le Français haussa les épaules. L’agent de Dobrowsky avait-il la prétention de lui apprendre son métier? Il ravala la réplique qui lui montait aux lèvres et demanda:


  —Notre homme est là?


  —Oui. Il ne bouge pas de chez lui et ne reçoit personne. Inutile de lui faire le coup du plombier pour voir la tête qu’il a; il se méfierait et disparaîtrait. Le concierge a d’ailleurs reçu des instructions formelles.


  —Et le propriétaire de la bicoque?


  —Il est en croisière pour six mois. Avant de partir il a chargé une agence immobilière de louer la maison. Inutile d’ajouter que l’agence témoigne d’une discrétion exemplaire. Elle ne sait rien et ne veut rien savoir. On l’a payée pour ça… Il y a des gens qui ne pensent qu’à l’argent!


  Jordan releva la tête. Le rictus de Carl le fascinait. Cette caricature de sourire avait quelque chose de sinistre, sous le regard des yeux froids et délavés.


  «Il ne faut pas que je me laisse dominer par ma première impression, se dit-il. Ça m’a déjà joué trop de tours. Ce type lui-même me trouve peut-être abominablement antipathique!»


  Il offrit une cigarette à Carl qui la prit avec une petite inclination de la tête, et tendit son briquet. Mais la pierre était usée. Il dut actionner plusieurs fois la molette d’un pouce rageur avant d’obtenir du feu. Les deux hommes échangèrent un rapide coup d’œil. Sans doute se rendirent-ils compte à la même fraction de seconde de la méfiance qui les séparait car ils baissèrent la tête simultanément et s’ingénièrent à accélérer la combustion de leur cigarette.


  —Si je comprends bien, reprit Jordan d’une voix morne, il faut attendre?


  —J’espère que ce ne sera pas trop long. Vous êtes pressé, moi aussi. Espaçons nos rendez-vous par prudence et ne revenez plus ici. Vous n’avez qu’à m’indiquer où je puis vous atteindre en cas de nécessité.


  Nick griffonna quelques signes sur une page de bloc-notes.


  —Téléphonez à ce numéro, dit-il en présentant le feuillet à l’Allemand. On vous dira où me toucher.


  Carl hocha la tête. Il se leva pesamment et suivit le Français jusqu’à l’entrée de la tente. Au moment où il allait serrer la main de son interlocuteur, il parut se figer et murmura très vite.


  —Ne regardez pas derrière vous. Le concierge est derrière la porte. Il nous observe. Je l’ai «intimidé» un tout petit peu pour le mettre dans notre jeu. Je lui ai fait croire que j’étais de la police…


  —On a de la ressource à la Bundeskriminalamt! ironisa Jordan, le masque impassible.


  —C’est le métier qui en exige!… Bref, notre gaillard surveille Hesslig. Il est d’ailleurs puissamment aidé dans cette tâche par sa femme qui prépare les repas du «monsieur allemand», comme ils disent tous deux.


  —Bravo, Krener! Vous vous êtes bien débrouillé. Vous ne laissez rien au hasard à ce que je vois!


  —Rien, jamais.


  Carl fixa sur Nick ses yeux pâles et parut sur le point d’ajouter quelque chose, mais un bruit léger le fit soudain sursauter. Il tourna vivement la tête vers le numéro13. Trois petits coups secs venaient d’être frappés à la porte vitrée derrière laquelle se dessinait confusément la silhouette courtaude du concierge.


  —Excusez-moi, fit l’Allemand à mi-voix. S’il m’appelle c’est qu’il y a du nouveau.


  —Allez-y, je vous attends.


  L’hésitation de Carl ne dura qu’une fraction de seconde.


  —Ou-oui… murmura-t-il rapidement. Ça vaut peut-être mieux.


  Demeuré seul, Jordan releva le col de son imperméable et fit quelques pas sans avoir l’air de s’intéresser à ce qui se passait dans le hall de l’immeuble. Il s’éloigna un peu du chantier, le visage détendu, baguenauda aux alentours durant deux ou trois minutes puis revint vers la tente.


  La porte du 13 se referma dans un cliquetis de verre. L’instant d’après, Carl rejoignait le Français.


  —Venez, chuchota-t-il. Il y a du nouveau en effet. J’ai à vous parler.


  


  *

  * *


  


  Le briquet crissa dans la pénombre de la tente et deux nuages de fumée s’envolèrent ensemble, verticalement.


  —Alors? demanda Nick. Qu’arrive-t-il? Hesslig a décidé de se constituer prisonnier?


  L’agent de Dobrowsky arqua les sourcils en forme d’accents circonflexes. La désinvolture de son interlocuteur semblait le mettre mal à l’aise.


  —Pas exactement, fit-il, mais je viens d’apprendre qu’il a reçu du courrier ce matin. Un exprès envoyé par S.V.P.


  —Le concierge vous l’a montré?


  —Oui, j’y ai jeté un coup d’œil et je le lui ai rendu en lui disant que ça manquait d’intérêt. Il ne faut jamais montrer aux indicateurs qu’on est alléché par les renseignements qu’ils vous transmettent. Leur zèle se relâcherait.


  —Et cette lettre?


  —Ce n’est pas une lettre, c’est une place de théâtre. Pour l’Atelier. J’ai pu lire le nom par transparence. Quant au numéro, je l’ai mal distingué. Il ne faisait pas assez clair dans le hall. Je crois avoir vu 37, mais je ne vous garantis rien.


  —Magnifique, dit Jordan. Si ça se trouve, ce tuyau va nous permettre de faire un bond en avant!


  —Possible…


  L’Allemand semblait soucieux.


  —Qu’est-ce qui vous turlupine, Krener?


  Carl fit une grimace qui effaça son rictus et conféra du même coup à sa physionomie une expression presque naturelle.


  —Je sais ce que vous pensez, reprit Nick. Vous vous dites que le procédé est un peu trop classique… Quelqu’un loue des places voisines et les envoie séparément à deux gars de connivence qui se rencontrent au théâtre comme par hasard. Le truc est usé jusqu’à la corde. On le retrouve dans toutes les biographies d’espions… Je ne dis pas non, mais les ficelles les plus grosses sont parfois les meilleures.


  —Il y a autre chose encore!


  —Quoi donc?


  —Vous ne trouvez pas extraordinaire que cette place de théâtre parvienne à Hesslig le jour même où on commence à le surveiller?


  Jordan souffla doucement sur le bout incandescent de sa cigarette pour en faire dégringoler la cendre et regarda Carl à la dérobée. Le sourire figé de l’Allemand avait refait surface mais son regard était celui d’un homme préoccupé, inquiet.


  —La vie est pleine de coïncidences, Krener, dit le jeune homme en haussant les épaules. Pourtant, si je crois au hasard, je ne m’y fie pas aveuglément. Il y a quatre ou cinq chances sur dix pour que cet envoi-exprès cache un piège. J’en prends le risque. Nous ne pouvons pas laisser passer la plus petite occasion de lier connaissance avec nos adversaires. J’irai ce soir à l’Atelier.


  —Soyez prudent tout de même. Ne vous faites pas repérer.


  —Je tâcherai… Naturellement, je ne vous demande pas de m’accompagner. On vous a déjà trop vu dans les parages…


  —Salut, Jordan. Nous reprenons contact demain?


  —Je l’espère. Si je ne vous donne pas signe de vie, c’est que la pièce se sera mal terminée. Dans ce cas, l’un de mes collègues prendra le relais.


  Carl opina. Sans ajouter un mot, il se dirigea vers l’extrémité de la tente et souleva le pan de toile qui masquait l’entrée pour permettre à Jordan de sortir.
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  CHAPITRE III


  


  Autant qu’on pût en juger à cette distance –six rangées de fauteuils–, l’inconnu de la place 39 n’avait rien, ni dans sa silhouette ni dans sa physionomie, qui sortît de l’ordinaire. Visage allongé, cheveux taillés en brosse et légèrement grisonnant sur les tempes, lunettes à monture d’écaille, regard inexpressif… Il appartenait à la catégorie des gens banals qui passent inaperçus n’importe où. Comme la plupart des spectateurs, il jetait de temps à autre un coup d’œil distrait autour de lui. En cinq minutes il ne s’était retourné tout à fait qu’une seule fois. Jordan avait croisé son regard sans s’y arrêter, sans le fuir non plus.


  Jusque-là, rien à signaler! Le fauteuil 37 que devait théoriquement occuper Hesslig restait inoccupé, mais au 35, une jeune fille très agitée faisait à sa voisine du 33 de longues confidences entrecoupées d’éclats de rire et d’onomatopées.


  Neuf heures moins cinq…


  Plus que quelques minutes avant le lever du rideau et la place 37 était toujours vide.


  Le brouhaha qui précède toutes les représentations théâtrales atteignait son point culminant. Une spectatrice d’un poids considérable s’insinua entre deux rangées de fauteuils et tenta de s’y frayer un chemin à la manière d’un bulldozer. Toute à ses efforts de percée, elle administra au passage une remarquable «manchette» à Jordan. Le jeune homme un peu étourdi répondit aux excuses tonitruantes de la catcheuse par un sourire contraint qui devait ressembler à celui de Carl, en moins aimable.


  Puis ce fut très soudain!… À l’instant où l’on frappait le premier des trois coups, l’inconnu du 39 se leva d’un bond, le front plissé, comme s’il venait de se rappeler une chose particulièrement urgente. Il effleura à la hâte une bonne douzaine de genoux et prit le chemin de la sortie par l’allée centrale où le flot des derniers arrivants le contraignit à progresser en zigzag.


  Nick demeura immobile. Ce qui venait de se passer ne le surprenait qu’à moitié. Au bout de dix secondes, il quitta sa place sans hâte, remonta vers le hall à contre-courant, prit son vestiaire au vol et sortit dans la rue. La nuit le happa. Il lui fallut deux ou trois secondes pour accoutumer ses yeux à l’obscurité. Un peu inquiet, il balaya du regard la place Charles Dullin.


  L’homme était là, à moins de trente mètres. Tout allait bien!


  Une nouvelle filature commençait. Classique, sans histoire.


  Du moins, Nick le croyait.


  


  *

  * *


  


  Un quart d’heure passa. D’abord surpris, puis perplexe, Jordan commençait à ressentir les affres de l’anxiété. Il ne comprenait plus. À la vérité, l’attitude de l’homme qu’il suivait depuis le théâtre constituait un défi au sens commun: il marchait d’un pas égal, presque nonchalant, sans jamais se retourner, comme s’il ne soupçonnait pas la filature dont il était l’objet. Dès lors à quoi rimaient ses détours multiples, ses capricieux méandres? Après avoir descendu la rue Dancourt, l’inquiétant promeneur avait pris à gauche, sans marquer la moindre hésitation, et s’était mêlé durant de longues minutes à la foule du boulevard Rochechouart; il avait bifurqué ensuite dans la rue de Clignancourt et, tout de suite après dans la rue Livingstone. CE QUI ÉQUIVALAIT À REVENIR SUR SES PAS…


  En cette minute même, il gravissait sans se dépêcher le moins du monde, les marches de la rue Charles Nodier. Quelques ombres de passants se devinaient de l’autre côté de la balustrade de fer. Le silence était presque total, à peine troublé de temps à autre par des murmures de voix étouffées ou de furtives bouffées de musique provenant des immeubles de droite.


  À gauche, le vent piaulait à travers les dernières frondaisons du square Saint-Pierre, masse noire, impénétrable, dont les sifflements sporadiques ajoutaient au sinistre du décor.


  Quand l’homme atteignit le sommet de l’escalier, sa silhouette tout entière se découpa un instant sur le ciel, puis elle se tronqua, s’amenuisant davantage à chacun de ses pas.


  Jordan essaya de se remémorer la disposition des lieux au-dessus des marches. Il ne se rappelait plus s’il existait une entrée du square, sur la gauche. Ce dont il se souvenait parfaitement, en revanche, c’est que trois ou quatre petites rues débouchaient dans les parages immédiats.


  Ce n’était vraiment pas le moment de se laisser prendre de vitesse! À rester à la traîne, il risquait de ne plus trouver personne au sommet des marches.


  Il se ramassa et gravit la rampe à grandes enjambées, avec la souplesse silencieuse du chamois. Ses yeux vrillaient la nuit, à l’affût d’un mouvement ou d’une ombre insolite. Quelques secondes lui suffirent pour atteindre l’endroit où l’inconnu avait disparu de son champ visuel. Sans relâcher sa vigilance, il reprit une allure de promeneur et jeta un rapide coup d’œil autour de lui. À moins de s’être mis à courir comme un dératé sitôt parvenu au-dessus de l’escalier, l’homme n’avait pas eu le temps matériel de disparaître dans l’une des petites rues.


  Restait le square.


  D’un pas tranquille, Nick emprunta la rue du Sacré-Cœur. Il s’arrêta au centre d’un triangle d’ombre et respira deux ou trois fois, profondément, comme un athlète qui va prendre le départ d’une course.


  Trop tard pour reculer ou pour élaborer un plan d’attaque! Il s’était laissé prendre au piège… Tant pis! L’essentiel à présent, c’était de faire croire qu’il n’avait pas subodoré le traquenard et de pénétrer dans le square à la suite de l’inconnu afin d’obliger l’adversaire à se démasquer.


  Il laissa passer un groupe de jeunes gens un peu éméchés qui se diluèrent au sein des ténèbres en glapissant des chansons drôles, puis il revint lentement sur ses pas jusqu’aux abords de l’escalier…


  Devant l’entrée du jardin, il tenta de scruter l’obscurité. Impossible de rien distinguer. Les lumières ténues des immeubles de la rue Nodier projetaient bien quelques lueurs sur la pelouse en pente, mais elles ne portaient pas au-delà. D’après ses souvenirs, il y avait une allée sur la gauche, à peu près parallèle à l’escalier, et une autre presque en face de l’entrée; cette seconde allée montait en pente douce.


  D’un bond, Nick franchit la barrière grillagée et s’engagea dans l’allée de droite avec une extrême circonspection. Pour le quart d’heure, l’ennemi avait l’avantage, c’était l’évidence même! Solidement retranché sur les positions qu’il s’était choisies, il attendait l’intrus de pied ferme. Dans des cas semblables, on ne dispose que d’un choix de moyens fort limités. Jordan se fiait à son sang-froid, à la rapidité de ses réflexes et un peu aussi… à sa chance.


  Il avait parcouru environ la moitié de l’allée lorsqu’il s’immobilisa soudain le cœur en déroute. Il venait de distinguer devant lui, à droite du chemin, une ombre assise sur un banc. Immobile. Instinctivement, il glissa la main dans l’échancrure de son veston, referma le poing sur la crosse guillochée de son automatique et attendit, les tempes battantes.


  Devant le silence et l’immobilité de l’ombre, il se hasarda à faire encore deux pas. C’est alors qu’il perçut dans son dos un bruit caractéristique de feuilles écrasées.


  Il se pétrifia, le cœur au bord des lèvres, affolé par la tentation de se retourner. L’ombre assise ne bougeait toujours pas mais, dans son dos, le bruit de pas devenait de plus en plus perceptible.


  Il banda ses muscles, prêt à foncer tête basse sur l’adversaire dès que le danger se serait matérialisé. Il n’en eut pas le temps.


  —Les mains en l’air!


  L’homme qui venait de prononcer ces quelques mots avait parlé bas, mais la sonorité particulière de son timbre et la façon dont il avait détaché chaque syllabe dégageaient une assurance, une détermination propres à subjuguer les plus récalcitrants.


  Jordan leva les bras, sans précipitation. À en juger par le nombre des frottements auxquels était soumise, derrière lui, la terre battue du sentier, l’individu qui l’avait menacé n’était pas seul. Mieux valait se montrer prudent. D’autant que la silhouette prostrée sur le banc venait enfin de sortir de son immobilité. Elle se redressa lentement et s’approcha du petit groupe.


  Était-ce l’inconnu de la place 39? Comment le savoir dans cette obscurité? D’ailleurs même un nyctalope n’aurait pas été en mesure de distinguer les traits de ce visage aux trois quarts dissimulés par les revers levés du manteau et le bord en auvent d’un chapeau mou.


  Nick qui avait un peu baissé les bras les releva précipitamment lorsqu’il sentit sur ses reins la pression d’un canon d’acier.


  —Ainsi, tes copains t’ont envoyé à leur place! reprit la voix sonore, toute proche cette fois. Nous étions pourtant prêts à discuter.


  Jordan n’eut pas l’occasion de réfléchir à la signification de ce discours sibyllin ni même de réaliser la menace qu’il contenait. À l’instant où il ouvrait la bouche pour répliquer, l’homme qui lui faisait face exécuta un mouvement rapide auquel succéda un cliquetis métallique d’une nature indéfinissable.


  Une lueur aveuglante jaillit de l’obscurité. Elle brilla d’un éclat insoutenable pendant une fraction de seconde puis s’éteignit. Instinctivement, Nick se rejeta en arrière et leva le bras pour se protéger le visage. Mais il était déjà trop tard: la nuit un instant mise à nu, avait de nouveau revêtu son manteau de ténèbres.


  Ébloui, les yeux brûlés, le jeune homme baissa la tête et cilla deux ou trois fois pour faire couler les larmes qui perlaient au bord de ses paupières. Cette manœuvre l’avait pris de court. Il était à cent lieues de s’attendre à un éclair de flash électronique.


  Quelqu’un ricana longuement derrière lui.


  —On a eu peur, hein! murmura le photographe en rengainant son appareil.


  —Ce gars-là lit trop de romans, renchérit un comparse. Il a cru qu’on voulait lui faire le coup du fer chauffé à blanc. Il s’est pris pour Michel Strogoff!


  —C’est une idée à retenir pour la prochaine fois! enchaîna le photographe sur un ton doucereux. Les aveugles sont des gens discrets.


  —Il n’y aura pas de prochaine fois! déclara péremptoirement l’homme à la voix sonore qui, depuis le début de la rencontre, pointait son revolver sur le dos de Nick. On a beau être agent spécial, on sait faire la différence entre courage et témérité. Monsieur Jordan va, très gentiment, se retirer de la course. D’ici quelques heures, sa photo sera transmise à une bonne douzaine de nos collaborateurs qui pourront désormais le repérer à deux cents mètres de distance. Quand un type est grillé de cette façon-là, il se garde bien d’insister… N’est-ce pas monsieur Jordan?


  Nick ne répondit pas. Il se contenta de hausser les épaules, mais, en raison de l’obscurité, son mouvement passa probablement, inaperçu.


  —Nous ne sommes pas des tueurs professionnels, reprit la voix au bout de quelques secondes. Pourtant, ne vous y trompez pas. En cas de nécessité, nous n’hésitons jamais à nous débarrasser des gêneurs.


  Le Français fulminait. Il s’était rarement trouvé dans une position à ce point ridicule. Et le pire, c’est qu’il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même de ce qui lui arrivait… Sa colère ne l’empêchait pourtant pas d’écouter ses agresseurs avec la plus grande attention. Les bavards, enivrés par une victoire trop facile, laissent souvent échapper une phrase ou un mot malencontreux qui peut fournir une indication précieuse. Il enregistrait soigneusement tout ce qui se disait. Il était sûr de se le rappeler, comme il avait la conviction de pouvoir, le cas échéant, reconnaître les voix dont le timbre avait frappé son oreille.


  Autour de lui, l’échange des répliques se poursuivait, avec une tendance marquée à l’humour noir. Un vrai dialogue de film policier.


  —Décidément, fit soudain l’homme au flash, il n’a pas beaucoup de conversation, le petit gars! Il doit pourtant avoir pas mal de choses à nous raconter!


  —Il pourrait par exemple nous dire pourquoi il a suivi jusqu’ici un inoffensif amateur de théâtre!


  Nick se raidit. Le coup dur s’annonçait.


  —Alors, tu as entendu ce qu’on t’a demandé? insista le photographe d’une voix sifflante.


  —J’ai entendu… Je ne suis pas sourd!


  —Tu vas peut-être nous répondre que les squares de Montmartre sont tes lieux de promenade favoris entre neuf heures et minuit?


  —Ça, par exemple, c’est extraordinaire! dit Jordan sur un ton admiratif. Comment l’avez-vous deviné?… Il se trouve en effet que…


  Il ne put achever sa phrase. Coupé en deux par la douleur, asphyxié, il fit un effort surhumain pour aspirer une goulée d’air. Quelqu’un venait de lui asséner un violent coup de crosse sur le foie. Tout son flanc gauche n’était plus que brûlure. Il tomba sur les genoux, la main au côté. Des guirlandes de feu lui dansaient devant les yeux.


  —Ça t’apprendra à jouer au petit soldat! jeta le photographe, hargneux.


  Avant d’avoir pu récupérer, Nick se sentit soulevé avec force. Une poigne vigoureuse le saisit au collet et se mit à le secouer sans ménagement.


  —Fais attention, Jordan. Notre patience a des limites. Tu ferais beaucoup mieux de te mettre à table. Qu’est-ce que tu venais fiche ici?


  Le jeune homme se rendit compte qu’il n’y avait plus désormais qu’une tactique à suivre: le silence. Son mutisme lui vaudrait sans doute d’autres coups, mais ça n’irait pas plus loin. Si ces agresseurs avaient décidé de le tuer, ils l’auraient fait depuis belle lurette. Ils ne se seraient sûrement pas amusés à le photographier d’abord… Conformément aux enseignements du yoga, il libéra son esprit de toute pensée afin d’aboutir à un état de parfaite relaxation et concentra son attention sur le bruissement du feuillage, au-dessus de sa tête.


  Au loin, une cascade de rires joyeux troubla le silence, un groupe de jeunes gens qui gravissaient l’escalier de la rue Charles Nodier…


  —Parle!… Parle donc, fumier!


  Nick avait cessé de se raidir. Il se laissait secouer passivement et n’offrait pas plus de résistance à la rage croissante de l’adversaire qu’un mannequin de caoutchouc. À la fin, il baissa la tête avec mollesse puis, sans transition, la tourna vivement vers l’escalier. Ce mouvement brusque surprit les autres. D’instinct, ils suivirent la direction de son regard. Sans doute ne virent-ils rien d’anormal mais le sursaut de leur victime joint aux rumeurs joyeuses qui venaient de leur parvenir de la rue Nodier réveillèrent leur instinct du danger.


  —Il ne parlera pas, fit l’homme au flash d’un voix où tremblaient des linéaments d’inquiétude. Mieux vaut se tirer. Suppose qu’un flic entende du bruit et s’avise de venir voir ce qui se passe.


  L’homme au revolver acquiesça d’un grognement.


  —Tu as raison, Fred, dit un troisième comparse qui n’avait pas encore ouvert la bouche. D’ailleurs, ce gars-là n’est qu’un sous-fifre. Il y a neuf chances sur dix pour qu’il ne sache rien. Nous perdons notre temps.


  —Qu’est-ce qu’on en fait?


  —Cette question! répliqua l’homme au revolver. Tu penses bien qu’on ne va pas l’emmener avec nous. Il va rester ici, bien gentiment. Et tant pis pour lui s’il a peur du noir.


  Nick n’eut pas le temps de pressentir le coup. Il y eut un bref déplacement d’air, un sifflement léger puis le bruit mat d’un objet percutant sa nuque. D’innombrables ombres se mirent à danser autour de lui un ballet infernal. L’inconscience où il sombra l’instant d’après lui enleva les moyens d’approfondir le sens symbolique de cette chorégraphie nocturne.


  CHAPITRE IV


  


  Le bateau coulait, c’était certain. La mer claquait avec furie contre la coque déchirée et les vibrations du navire agonisant se répercutaient à l’infini… De quelle façon prévenir les autres? Où étaient-ils? Sur la passerelle?… Il faut que j’y aille, pensait-il, il faut que j’y aille. Mais comment se déplacer dans l’obscurité? Le moyen de se tenir en équilibre sur ce pont incliné, balayé par les paquets de mer?…


  Des pas, des pas lointains… Et des rires. Est-ce qu’on rit sur un bateau qui va sombrer?


  Le bruit de la mer déchaînée s’apaisa peu à peu pour faire place au murmure des vagues en train de brasser doucement le sable de la plage. Ou n’était-ce pas plutôt le bruit des feuilles agitées par le vent?


  Les pas et les rires s’évanouissaient…


  


  Nick resta immobile pendant quelques secondes, incapable de mettre deux idées cohérentes bout à bout. Il avait comme un rideau opaque devant les yeux.


  Il se souleva sur les coudes, avec précaution, remua doucement les jambes, secoua la tête deux ou trois fois, dans tous les sens. Rien de cassé… Il se mit sur les genoux, puis debout. Mais ses muscles remplissaient mal leur office et il s’écroula lourdement sur le banc après avoir fait trois pas d’une démarche titubante d’ivrogne.


  Une à une, devant lui, les dernières lumières des immeubles de la rue Charles Nodier s’éteignaient, comme s’éteignent les lumières d’un théâtre quand le rideau est tombé et que les spectateurs s’égaillent dans la nuit. En fait de représentation, la soirée se tenait un peu là! Une réussite sans précédent. On avait même photographié l’un des acteurs pendant la pièce. Ça ne s’était jamais vu…


  Nick fronça les sourcils. Cette affaire débutait de bien curieuse façon: les places de l’Atelier, la filature, le guet-apens dans le square, l’éclair du flash… L’ensemble de tous ces éléments juxtaposés défiait la logique.


  En fait, c’était lui qui avait provoqué toute cette suite de réactions insolites en tombant délibérément dans un piège. La tactique qui consiste à prendre des risques afin d’obliger l’adversaire à commettre des erreurs est valable pour tous les jeux, quels qu’ils soient. Quand il s’agit de la chasse aux espions, c’est simplement un peu plus dangereux…


  Mais il n’en restait pas moins vrai que la manière dont les événements s’étaient succédé ce soir présentait un caractère absolument ANORMAL, presque aussi déroutant que le serait une réponse de belote à une annonce de bridge!


  Jordan chassa de son esprit les questions qui l’obsédaient. Si l’alerte avait été chaude, il s’en était tiré sans mal: c’était l’essentiel. Après de telles secousses, une nuit de repos lui ferait le plus grand bien.


  Il se redressa sur ses jambes, attendit que son vertige se fût dissipé et se dirigea lentement vers l’entrée du square.


  D’abord descendre l’escalier de la rue Nodier. Une rude affaire…


  Ensuite, héler un taxi.


  Puis se glisser dans son lit. Avec délices…


  La contre-attaque, ce serait pour demain!


  


  *

  * *


  


  Réveillé par un rayon de soleil qui lui chatouillait le nez et transformait ses paupières closes en feux clignotants, Nick bâilla, s’étira longuement et jeta autour de lui un regard circonspect. La veille, dans sa hâte de se coucher, il avait oublié de tirer les rideaux. Il aurait maudit sa négligence en d’autres circonstances. Cette fois, il s’en félicita.


  Il posa ses pieds sur la carpette, se redressa et attendit la suite, un peu inquiet. Ça marchait… Il était dans une forme passable. Le coup au foie qui l’avait proprement allongé au tapis quelques heures plus tôt n’avait pas laissé de trace; seule une légère lourdeur dans la nuque lui rappelait encore ses avatars de la nuit.


  Après s’être offert un café bouillant qui acheva de le remettre d’aplomb, il gagna la cabine de douche. Comme chaque matin, sous l’action des innombrables piqûres d’épingles dont le déluge d’eau tiède criblait sa peau, il se mit à soliloquer. C’était devenu chez lui une sorte de réaction physiologique. À en juger par le diapason de la voix et l’enthousiasme du ton, son monologue était empreint, ce jour-là, d’un radieux optimisme.


  Il sortit du cabinet de toilette au bout de dix minutes, tout ruisselant, une serviette de bains nouée autour des reins, traversa sa chambre en trombe, sans se soucier des traces humides laissées sur le parquet par ses pieds nus et décrocha le combiné. À peine venait-il de composer le numéro que ses yeux tombèrent sur la pendulette, à côté de son lit. Il sursauta et faillit raccrocher. Ce n’était vraiment pas une heure pour réveiller les gens!… Il se ravisa. Trop tard de toute façon. Le mal était fait.


  Il sourit en imaginant la silhouette de son correspondant que la sonnerie du téléphone venait d’arracher de son lit, à l’autre bout de Paris. Cette silhouette trapue, presque aussi large que haute, dont la démarche évoquait celle d’un anthropoïde.


  Un déclic se produisit sur la ligne.


  —Allô?


  —Ouais…


  —C’est toi, Séné? Salut!… Jordan à l’appareil. Je ne t’ai pas réveillé au moins!…


  Si. Sénéchal avait été réveillé. En sursaut de surcroît. Et ça s’entendait! Sa fureur communiquait au micro d’inquiétantes vibrations. Impassible sous cette averse d’épithètes malsonnantes, Nick écarta le récepteur de son oreille et entreprit d’allumer sa première cigarette de la journée, histoire de tuer le temps jusqu’au moment où le flot des imprécations aurait perdu de son impétuosité première. Il profita d’une pause de Sénéchal pour reprendre le fil de l’entretien.


  —Je suis franchement désolé, vieux… Tu penses bien je n’aurais pas troublé ton repos sans d’impérieuses raisons. Il s’est passé pas mal de choses intéressantes cette nuit, et j’ai besoin de ton concours.


  —Explique…


  —Je préférerais que tu viennes chez moi!


  —Tout de suite?


  —Oui. Il faut que nous fignolions un plan de campagne.


  —Bon, j’arrive, reprit la voix rogue.


  Sénéchal raccrocha. Une fois qu’il était pleinement conscient, il se rangeait dans la catégorie des gens expéditifs.


  


  *

  * *


  


  Tout en expédiant son petit déjeuner, Nick avait mis son projet au point jusque dans le détail, et il ne lui fallut guère plus de dix minutes pour l’exposer. Son principe était fort simple: Dent pour dent, traquenard pour traquenard. On lui avait tendu un piège; il ne lui restait donc qu’à en tendre un à son tour. C’était d’ailleurs la seule tactique raisonnable s’il voulait contraindre l’ennemi à se manifester…


  Arrivé à la fin de son topo, il scruta le visage de Sénéchal.


  —Alors, qu’est-ce que tu en penses?


  Le vieux policier ne répondit pas tout de suite. Il commença par balancer la tête d’un air dubitatif, mais le regard qui filtrait sous ses paupières lourdes trahissait l’excitation.


  —Ouais, dit-il enfin, l’idée me paraît bonne… Encore que tu prennes de gros risques!


  —Le moyen de faire autrement?


  Sénéchal branla encore du chef à plusieurs reprises, avec une lenteur solennelle de plantigrade.


  —Tu vas prévenir le Vieux? demanda-t-il sur un ton détaché.


  —Bien entendu. Quand il me donne carte blanche, c’est toujours sous réserve de son approbation, tu le sais!


  —À mon avis, il refusera. Tu es drôlement grillé depuis cette nuit!


  Nick allongea le bras jusqu’au paquet de Chesterfield qui traînait sur le guéridon. Il alluma une cigarette, posément.


  —Je ne l’ai pas oublié, Séné. C’est bien pourquoi je suis décidé à faire un pieux mensonge… par omission. Dans mon rapport, j’étendrai un voile pudique sur l’épisode du square. Je raconterai que l’inconnu de l’Atelier m’a semé en se mêlant à la foule du boulevard Rochechouart.


  —Ça va le rendre d’une humeur de dogue!


  —Tu es en dessous de la vérité! Il fera une grosse colère et j’entendrai des choses fort désagréables. Il me replacera –une fois de plus– son speech traditionnel sur les incapables qui ne connaissent pas l’abc de leur métier et sur l’agriculture qui manque de bras, comme chacun sait… Mais aucune importance! Je préfère être enguirlandé que d’avoir les bras liés par une interdiction. Tout s’arrangera par la suite. Quand j’aurai réussi…


  Il releva la tête et un éclair traversa ses yeux verts où dansaient des paillettes dorées.


  —Parce que je réussirai, Séné! Ou, plus exactement, nous réussirons…


  —Merci pour le pluriel. Qu’est-ce que tu attends de moi au juste?


  —D’abord que tu me fasses confiance, quoi qu’il arrive!


  —Ça va de soi. Et puis?


  —Que tu exerces tes talents de sergent recruteur. L’autre jour, tu m’as parlé d’un journaliste de tes amis, un gars sympathique qui ne déteste pas le canular, paraît-il…


  —Jean Peyrat?


  —Peyrat, c’est cela. Prends contact avec lui et tâche de le persuader de se joindre à nous…


  —Inutile. Je connais sa réponse d’avance. Ce sera oui, je m’en porte garant.


  Jordan sourit. Il espérait bien un jour être aussi sûr de lui que Sénéchal, goûter comme lui la sérénité des âmes simples et ne plus jamais se poser de questions saugrenues.


  —O.K., grogna-t-il. Ton copain n’aura pour ainsi dire rien à faire. C’est moi qui écrirai les deux articles dont je viens de te parler. Tout au moins, je lui en fournirai le thème.


  —D’accord. Je le lui dirai.


  —Ce n’est pas tout! Notre mise en scène exige que quelqu’un tienne le rôle de l’appât. Il y en a un dans toute souricière qui se respecte. Qui vois-tu qui puisse tenir cette place?


  —Tu penses à un gars de la maison?


  —Non. Il vaudrait mieux ne pas mêler le service à ce mic mac. En somme, nous agissons à la sauvette, puisque le Vieux n’est pas au courant de «tout». Si je lui demandais de détacher un type, il me poserait des tas de questions…


  —Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups et en parler à Peyrat? répliqua Sénéchal après quelques instants de réflexion. C’est un journaliste d’une espèce assez particulière. Il est curieux comme pas deux et il adore le risque. Je le crois même un peu cabotin sur les bords… Participer à une affaire d’espionnage, ça va lui paraître le fin du fin. Imagine le papier qu’il pourra en tirer…


  Nick écrasa sa cigarette dans le cendrier et en ralluma immédiatement une autre. La décision qu’il allait prendre pouvait être lourde de conséquences. Avait-il le droit d’entraîner Peyrat dans une aventure aussi dangereuse?


  Sénéchal, placide, balaya ses scrupules.


  —Nous n’avons guère le choix des moyens et le temps presse, tu l’as dit toi-même… J’ajoute que Peyrat refusera sans doute de publier des articles-bidon, ce qui engage tout de même un peu son honneur professionnel, si on ne lui donne pas un rôle dans l’histoire. Et puis quoi? Tu n’as pas l’intention, j’imagine, de tendre une souricière en plein Paris. Il te faut une maison perdue dans le bled. Mon copain a ce qu’il faut. À Balizy, en Seine-et-Oise… Une bicoque isolée qu’il tient de ses parents et où il ne va presque jamais, de sorte que personne ne le connaît dans la contrée. L’endroit est discret. On peut se cacher à proximité de la maison avec la plus grande facilité… Crois-moi, Nick, n’hésite plus! On ne pourrait pas trouver mieux. Veux-tu que nous allions voir tout de suite? Si le site te plaît, on fera un saut jusqu’à l’appartement de Peyrat, dans le douzième arrondissement.


  Le dés étaient jetés. Jordan se leva et posa la main sur l’épaule du vieux policier.


  —Allons-y, dit-il. Nous prendrons ta voiture et tu t’arrêteras quelques instants avenue Victor Hugo. Je voudrais dire deux mots à notre ami Carl.


  —Qu’est-ce que tu vas lui raconter au juste? Tu comptes lui faire un rapport fidèle de la séance du square?


  —Ça dépendra de ses premières réactions.


  —Tu te méfies de lui?


  —Pas du tout. Seulement, je ne tiens pas à courir des risques inutiles.


  Sénéchal sursauta. Il regarda son interlocuteur à la dérobée, s’attendant à ce que Nick éclate de rire après une pareille profession de foi. Mais non!… Le jeune homme ne plaisantait pas le moins du monde. Il n’avait même jamais eu l’air aussi sérieux.


  CHAPITRE V


  


  L’entrevue de Jordan avec Carl fut des plus brèves. Séné qui s’était garé dans une rue perpendiculaire surveillait les parages dans son rétroviseur depuis cinq ou six minutes lorsqu’il vit son compagnon tourner le coin et se diriger vers la voiture à grandes enjambées. Il alluma rapidement la cigarette qu’il venait de se piquer entre les lèvres, entrouvrit la portière et mit le moteur en marche.


  —Alors? demanda-t-il dès que Nick se fut installé à sa droite.


  —Rien de spécial. Hesslig n’a pas bougé de chez lui cette nuit.


  —Carl t’a demandé des nouvelles de la soirée d’hier?


  —Oui, tout de suite après mon arrivée.


  —C’est normal. Il prend l’affaire à cœur, lui aussi. Qu’est-ce que tu lui as dit?


  —Je lui ai raconté la vérité mais, en ce qui me concerne personnellement, j’ai fait preuve d’une certaine discrétion. Je lui ai dit aussi que je ne pourrais pas reconnaître mes agresseurs, ni leurs voix, et que je serais incapable de répéter même approximativement les propos qu’ils avaient échangés en ma présence.


  —Il t’a cru?


  —Sûrement! Il a déjà dû recevoir, lui aussi, des coups de crosse sur la nuque. Après un traitement de ce genre, il est normal qu’on ait des pertes de mémoire.


  —Mais de quoi te souviens-tu, en fait?


  —Des voix, et de tout ce qui s’est dit, mot pour mot. J’ai même conservé le souvenir très vague d’une ou deux silhouettes…


  La Frégate de Sénéchal avançait au pas dans l’inextricable embouteillage de la place de l’Alma. Énervé par les coups de sifflet hargneux de l’agent qui réglait la circulation, le vieux policier émit en bougonnant une opinion particulièrement sévère sur le niveau intellectuel des gardiens de la paix, puis il se tourna vers Jordan comme pour le prendre à témoin. Mais le jeune homme ne voyait rien, n’entendait rien. Il s’était enfermé dans un monde intérieur, et seules ses paupières qui cillaient à intervalles réguliers donnaient de la vie à son visage impassible.


  Séné soupira. Quand Nick jouait ainsi les bouddhas hiératiques, cela signifiait que son cerveau tournait à six mille tours-minute. Rien dans ce cas-là, hormis peut-être un tremblement de terre, n’aurait pu l’arracher à ses méditations.


  Aux abords d’un carrefour, la Frégate freina sec pour éviter une camionnette qui débouchait de gauche. Sous violent coup de pédale de son conducteur, la voiture se déporta vers la gauche dans un affreux crissement de pneus.


  —Assassin! murmura Sénéchal entre ses dents, le plus tranquillement du monde.


  Jordan qui ne s’était pas rendu compte du danger, leva la tête.


  —Ça y est, dit-il sur un ton joyeux, j’ai trouvé!


  —Ah! Je suis bien content… Qu’est-ce que tu as trouvé?


  —Le thème du premier article que Peyrat va envoyer à son canard. Ça s’intitulera: L’ÉNIGME DES FAUX DOLLARS SANS FAUX-MONNAYEURS.


  —Ouais, ce n’est pas mal!


  L’école militaire… La gare Montparnasse… Denfert-Rochereau… La route d’Orly.


  —Content d’être sorti de Paris, fit Sénéchal. J’envie les gens qui habitent la campagne.


  Il conduisait vite, sans à-coups… et en silence pour ne point troubler Nick qui avait repris son rêve éveillé. Ce n’est qu’en arrivant à Balizy qu’il sortit de son mutisme.


  —Tu vois, le chemin n’est pas bien compliqué! Il suffit de faire attention. On tourne à gauche, tout de suite après un arrêt d’autobus couvert…


  Il ralentit pour laisser passer deux voitures que suivait un car ferraillant, puis il vira majestueusement…


  Pour l’usage auquel on le destinait, l’endroit, en effet, était idéal. Une petite maison enveloppée d’une large bande de lierre, presque au bord de la route. Au-delà du portillon de bois blanc, un étroit chemin pavé, vestige d’une ancienne cour, conduisait jusqu’au seuil. Pas une habitation à moins de deux cents mètres, ni à gauche ni à droite. En face, ou presque, les bâtiments en ruine d’une très vieille ferme que longeait une allée bordée d’arbres.


  Sans bouger de son siège, Jordan contempla les lieux avec un sourire épanoui.


  —Ça te convient? demanda Sénéchal.


  —Magnifique!… Mais je voudrais me rendre compte de quelque chose. Laisse-moi le volant!


  Le policier descendit. Nick prit sa place et tourna la clé de contact.


  —Fais les cent pas sur la route, et dis-moi si tu aperçois la voiture.


  L’instant d’après, il s’engouffra en marche arrière dans le petit chemin des ruines, de l’autre côté de la route. Sénéchal parcourut docilement cinquante mètres dans les deux sens, l’œil aux aguets. Lorsqu’il fut revenu à son point de départ, il haussa les épaules d’un air satisfait.


  —Eh bien? interrogea Nick qui avait passé la tête à la portière. On voit la bagnole?


  —À peine. Les arbres la dissimulent presque complètement. On distingue bien une vague masse noire mais il est impossible de savoir ce que c’est. La nuit, on ne pourra rien voir du tout.


  —Très bien! Monte… Nous allons rendre visite à ton ami le scribouilleur.


  


  *

  * *


  


  Peyrat était un-homme de taille moyenne, plutôt petit, qui paraissait âgé d’une trentaine d’années. Il avait un visage rond, blême, presque pas de nez et des yeux noirs, globuleux, d’une extraordinaire mobilité.


  S’il accueillit Sénéchal avec empressement, son attitude en face de Jordan fut assez réservée. Mais Nick ne lui eut pas plus tôt fait comprendre qu’on allait solliciter son concours pour une opération de police ultraconfidentielle que son regard se mit à briller.


  —À parler franc, intervint Séné, je me suis autorisé de nos excellentes relations pour jouer l’impresario! J’ai répondu à ta place. Par l’affirmative, bien entendu… Non, ne me remercie pas, c’est inutile.


  —Si, j’y tiens absolument, répliqua le journaliste pince-sans-rire. Tu me diras combien je te dois.


  Puis se tournant vers Jordan:


  —De quoi s’agit-il exactement? demanda-t-il.


  —D’une affaire extrêmement importante et qui peut avoir des conséquences incalculables non seulement sur le plan national mais même sur le plan international. Des agents étrangers disposent d’un trésor en fausse monnaie américaine. Si ces dollars, dont le montant représente une fortune colossale, sont mis en circulation, la situation risque de devenir catastrophique. Il faut obliger les trafiquants à sortir de l’ombre, à se démasquer. Pour cela, un seul moyen: les effrayer. C’est ici que vous pouvez nous aider.


  —Que devrai-je faire?


  —Publier deux articles dont je vous fournirai l’idée générale. L’un de ces deux papiers sera un tissu de mensonges, je ne vous le cache pas.


  Peyrat leva sur Nick ses yeux noirs, brillant comme des escarboucles. L’expression de son regard trahissait la lutte qui se livrait en ce moment même entre sa probité professionnelle, qu’on lui demandait de fouler aux pieds, et son patriotisme auquel l’agent spécial venait de faire discrètement appel.


  —Je comprends ce que vous ressentez, Peyrat, reprit Jordan. Il eût été préférable que vous vous fussiez rangé parmi les gens sans scrupules, mais si tel avait été le cas, nous ne serions pas venus à vous.


  Le journaliste eut un petit sourire mélancolique. Il haussa les épaules.


  —Drôle d’alternative! observa-t-il. Que j’accepte ou que je refuse, je suis moche.


  Il considéra ses deux interlocuteurs tour à tour, serra les mâchoires et soupira:


  —Bien, j’accepte.


  —Merci, fit Nick simplement. Inutile, bien entendu, de vous recommander la discrétion la plus absolue.


  —Vous pouvez compter sur moi. En revanche, j’attends de vous que vous me donniez l’occasion de… de me racheter en quelque sorte. Je ne suis pas de ceux qui font leur mauvais coup en douce et qui se planquent. Je voudrais participer à l’action, vous comprenez? Je voudrais…


  Sénéchal échangea un regard furtif avec Jordan.


  —On avait prévu ça aussi, dit-il. Il est bien possible qu’on ait quelque chose pour toi.


  —Oui, répliqua Nick, ça se pourrait mais ce serait terriblement dangereux.


  —J’accepte d’avance. Plus ce sera dangereux, mieux ça vaudra. Vous me soulagez d’un grand poids. Dites-moi: quel sera mon rôle?


  —Avec les deux articles auxquels j’ai fait allusion il y a un instant, nous allons tendre un piège aux faux-monnayeurs. Vous servirez d’appât.


  Jordan avait pris à dessein un ton sec presque brutal. Il voulait impressionner le journaliste et le contraindre à faire éventuellement machine arrière avant qu’il ne soit trop tard.


  —Vous risquez votre peau, continua-t-il. Ni plus ni moins. Le deuxième article va provoquer une réaction immédiate chez nos adversaires. Ils voudront arriver sur place avant la Sûreté et ils n’iront pas par quatre chemins pour obtenir les renseignements dont ils ont besoin!


  —Je suis prêt. Donnez-moi vos directives. Je communiquerai les articles à la rédaction de France-Soir et ils seront publiés au moment où vous le déciderez.


  Quelques minutes plus tard, dans la fumée des cigarettes, les trois hommes installés autour d’une table mettaient au point leur dispositif d’attaque. La chasse au fauve commençait…


  


  *

  * *


  


  L’ÉNIGME DES FAUX DOLLARS

  SANS FAUX MONNAYEURS


  


  Depuis quelques jours les agents spéciaux de la Sûreté Nationale sont sur les dents. Les renseignements que nous avons pu recueillir en dépit des consignes de silence imposées à tous les fonctionnaires intéressés semblent établir qu’une vaste offensive vient d’être déclenchée contre un gang de faux-monnayeurs. Des coupures de cinquante et de cent dollars ont déjà été mises en circulation par les contre-facteurs. Elles sont si remarquablement imitées qu’il est nécessaire de procéder à un examen de laboratoire pour en déceler les rares défauts. C’est cette perfection même, reconnue par des experts français, suisses et américains, qui donne à l’affaire une telle gravité. Selon des informations dont nous nous faisons l’écho sous toute réserve, la police aurait pris contact avec un certain nombre de faussaires détenus dans les prisons de l’État, en vue d’obtenir des éclaircissements sur l’origine de ces faux dollars et sur les procédés utilisés par leurs auteurs. L’enquête se serait soldée par un fiasco. Les ténors de la pègre ayant donné leur langue au chat.


  La plus grande partie des dollars falsifiés ont été introduits dans des bases U.S. Quelques autres ont servi de monnaie d’échange dans des palaces et des magasins de luxe parisiens. Aucun intermédiaire n’a encore été surpris en flagrant délit. Quant aux pistes suivies jusqu’à présent par les enquêteurs, elles ont toutes abouti à une impasse.


  Le faible volume des dollars en circulation augmente encore la difficulté des recherches. La police estime qu’il doit s’agir d’un banc d’essai et que l’époque des semailles massives pourrait bien être imminente.


  Sans divulguer le moindre secret d’État, on peut affirmer que cette affaire est l’une des plus inquiétantes de ces dix dernières années. Le bruit circule dans les milieux autorisés que le Premier ministre, après avoir pris connaissance du dossier, aurait donné des instructions formelles pour que la chasse aux faussaires soit menée tambour battant.


  Rien ne résumera mieux le mystère de ces dollars presque aussi vrais que nature et pratiquement authentiques, que la phrase prononcée dernièrement par une personnalité des hautes sphères gouvernementales: «C’est de la fausse monnaie sans faux-monnayeurs»…


  


  Le Vieux hocha la tête d’un air approbateur et se passa la main sur le visage, de haut en bas, comme s’il voulait effacer les rides profondes qu’y avaient creusées la fatigue et l’inquiétude.


  —Ça va, dit-il en fixant Nick de ses petits yeux bleus aux reflets d’acier. Pas mal du tout. C’est de l’astucieux blablabla.


  Il reprit le journal qu’il venait de laisser tomber sur la table et lut l’article une deuxième fois.


  —Attention à l’épisode suivant, fit-il quand il eut terminé. Ceci n’est qu’un hors-d’œuvre. Le plat de résistance, ce sera l’article de demain. Il doit être assez appétissant pour obliger nos adversaires à courir dare-dare jusqu’à Balizy, et assez épicé pour leur faire craindre d’être coiffés sur le poteau par nos agents, s’ils traînent un peu trop… Hier, quand vous m’avez téléphoné les grandes lignes de votre plan, je vous avoue que j’étais sceptique. C’est pour ça que je vous ai demandé de venir me voir. À présent, je commence à croire que cette petite ruse donnera des résultats…


  Lorsqu’il était entré dans le bureau du patron, cinq minutes plus tôt, Nick avait trouvé un homme effleuré par le découragement. Mais le vieux lutteur n’avait pas tardé à reprendre le dessus. Son regard froid n’exprimait plus à présent que la résolution.


  —Je n’ai jamais cessé de vous faire confiance, Jordan, continua-t-il. Seulement, j’étais inquiet… Nous sommes confrontés avec un problème dont nous ignorons jusqu’aux données. Vous avez carte blanche, mon petit. Absolument. Tous les moyens sont bons. Je vous couvre d’avance.


  Il ouvrit la boîte de fer-blanc où il entassait chaque matin sa ration de tabac pour la journée et se roula une cigarette. L’ensemble des gestes qu’impliquait cette opération délicate lui étaient devenus si familiers qu’il les accomplissait sans y penser, avec la précision et la sûreté d’une machine-outil.


  —Hesslig a disparu! reprit-il quelques secondes plus tard en expédiant un jet de fumée au plafond.


  —Disparu!… Mais Carl?


  —Il nous a dûment avertis. Pas de reproches à lui faire. Hesslig a pris place dans une Facel-Vega dont le numéro a été relevé.


  —Quelqu’un l’a suivi?


  —Bien entendu! Blanchard qui s’était planqué dans les parages avec sa traction lui a immédiatement donné la chasse. Le pauvre gars! Il a manqué de pot. En voulant traverser un carrefour malgré le feu rouge, il s’est fait écharper par un camion. La Facel-Vega ne l’a pas attendu.


  —Et depuis lors, plus de nouvelles?


  —Plus rien. Hesslig s’est volatilisé.


  —Tel que je vous connais, patron, vous avez sûrement envoyé quelqu’un pour passer son appartement au peigne fin?…


  —Néant sur toute la ligne. On n’a rien trouvé dans ses affaires qui mérite cinq minutes d’examen.


  —Vous avez fait interroger le concierge de l’immeuble?


  —Non. Pourquoi?


  —Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait des choses intéressantes à nous communiquer.


  —Bon, je m’en occuperai.


  Il haussa les épaules.


  —Quoi qu’il en soit, mon petit Jordan, ça se présente plutôt mal dans l’ensemble. Il est indispensable que vous réussissiez.


  —Indispensable, c’est le mot.


  —Bon! Débarrassez-moi le plancher à présent. Je ne veux plus vous voir. Vous reviendrez quand tout sera terminé. Liquidé!


  Le Vieux ébaucha un sourire aussi fugace que l’éclair. L’entretien était clos. Nick lui tendit la main par-dessus les piles de dossiers qui encombraient le bureau.


  —À bientôt, patron.


  Il s’engagea dans le couloir et descendit l’escalier comme un somnambule, sans répondre aux gens qui lui disaient bonjour. Par un curieux phénomène de compensation, sa visite avait rendu confiance au Vieux mais c’était lui, maintenant, qui ressentait les atteintes du doute et de l’angoisse.


  Ce n’était pourtant pas le moment de flancher! Dans moins de douze heures, une nouvelle édition de France-Soir allait sortir qui sèmerait la panique dans les rangs ennemis.


  La panique…


  Chez quelques-uns, sans doute. Mais chez d’autres, l’espoir!


  Nick s’installa dans sa voiture à l’arrêt et contempla longuement au travers de son pare-brise la foule des passants anonymes qui se hâtaient vers leur destin. C’était pour tous ces inconnus qu’il travaillait et qu’il risquait sa peau presque chaque jour. Il faisait partie des soldats sans uniforme auxquels les Français avaient confié la garde de leur personne et de leurs biens.


  La vue de ce morne défilé, de ces silhouettes fatiguées, de ces visages tendus que la joie de vivre semblait avoir désertés le tira de son engourdissement. La flamme qui venait de vaciller dans son cœur reprit tout son éclat, toute son ardeur. Être responsable, c’est parfois un fardeau; ça n’en reste pas moins un privilège.


  Tout en déboîtant de la file où il stationnait, il reprit le cours de ses réflexions. Il avait été rudement bien inspiré, l’autre nuit au square Saint-Pierre, en se gravant dans la mémoire les répliques échangées par ses agresseurs. Tout était parti de là… D’une petite phrase qui valait son pesant de faux dollars:


  —AINSI, TES COPAINS T’ONT ENVOYÉ À LEUR PLACE!… NOUS ÉTIONS POURTANT PRÊTS À DISCUTER.


  S’il résolvait l’énigme, ce serait grâce à ces quelques mots.


  Oui, mais voilà… Les «copains» viendraient-ils AUSSI?


  Et à quel moment? AVANT ou APRÈS les autres?


  CHAPITRE VI


  


  Dans la grande horloge rustique, un ressort se déclencha avec un bruit étouffé de castagnettes. Jordan leva la tête et regarda Sénéchal, tandis que les heures commençaient à s’égrener, tombant l’une après l’autre comme de larges gouttes sonores sur le silence de la villa.


  —Huit heures, dit-il. Peyrat ne va plus tarder!


  Il se leva, marcha vers la fenêtre et contempla les arbres qui se balançaient mollement dans la nuit.


  —Ça va chauffer ce soir.


  —Pourquoi ce soir? demanda Sénéchal. Ils préféreront peut-être attendre un peu.


  —Ça m’étonnerait. J’ai plutôt l’impression qu’il vont essayer de battre tous les records de vitesse sur la route de Balizy. En tout cas, c’est ce que je ferait à leur place.


  —À condition qu’ils mordent à l’hameçon!


  —Je dirai à Peyrat que tu as porté un jugement défavorable sur ses talents de journaliste… Il ne sera pas content et il aura raison. Son article est remarquable. Il me ferait peur, à moi, si je me trouvais parmi les gens d’en face.


  —Cesse donc de te mettre dans la peau des autres et de penser pour eux. C’est agaçant à la fin!


  —Agaçant peut-être, mais utile, Séné. Ce petit exercice m’habitue tout doucement à l’idée de passer quelques heures en compagnie de nos adversaires.


  —Qui ça? Toi?


  —Toi ou moi, ça dépendra. En dernière analyse, la décision leur appartient, mais il est probable qu’avant la fin de la nuit nous serons séparés pour un certain temps.


  —Va donc, hé, devin à la manque! À mon avis, on va poireauter dans ce bled jusqu’à l’aube et on en sera réduit à faire une petite belote pour ne pas s’endormir.


  —Je te ferai remarquer que c’est toi, maintenant, qui joue au prophète!


  —Il faut bien qu’on te donne la réplique… D’ailleurs, pas besoin de faire des plans. En cas de grabuge, on improvisera. On sera forcé!…


  —Ça ne doit pas nous empêcher de prendre quelques précautions indispensables!


  Nick gagna le bureau de Peyrat, s’y installa et attira vers lui une antique machine à écrire recouverte d’une housse en toile cirée. Après s’être assuré que l’engin était en état de marche, il coupa une feuille de papier en deux, introduisit un carbone entre les morceaux et glissa le tout dans le chariot.


  Quelques instants plus tard, il tendit l’un des feuillets à Sénéchal qui s’était avancé, intrigué.


  —Tiens! Mets ça dans la doublure de ton veston. On ne sait jamais. Ça te permettra peut-être de nous révéler ta position si tu es en péril.


  


  S.O.S. URGENT, lut le vieux policier à haute voix. PRIÈRE PORTER CE BILLET À POSTE GENDARMERIE OU POLICE QUI TRANSMETTRA À DIRECTION SÛRETÉ NATIONALE. MERCI.


  


  Nick alluma une Chesterfield et se balança sur sa chaise en opinant du chef.


  —Bien entendu, tu ne jettes ce message dans la nature que s’il a de fortes chances d’être ramassé. Inutile de signer. Mets «S», tout simplement. Je donnerai l’autre au scribouilleur pour le cas où les types s’aviseraient de l’emmener faire un tour…


  Un bruit de portière tout proche le fit sursauter. Nick se leva et prêta l’oreille. Des pas couraient sur le chemin pavé. Il bondit vers la porte, suivi de Sénéchal; mais au moment où il allait l’ouvrir, le battant tourna sur ses gonds livrant passage à Peyrat. Un Peyrat hilare et visiblement excité qui brandissait son journal à bout de bras.


  —Splendide! tonna-t-il. Nous avons les honneurs de la première page.


  Il déplia le quotidien avec des gestes de cabotin. L’article s’étalait sur trois colonnes, à la «une» de France-Soir. Son titre énorme attirait l’œil à plusieurs mètres de distance.


  Jordan et Sénéchal échangèrent un bref regard-La même pensée venait de les traverser. Quelque part, en ce moment même, l’ennemi lisait sans doute le journal lui aussi…


  


  JE CONNAIS LES FAUSSAIRES!

  nous dit Georges Rabut


  Devançant tous ses confrères de la presse quotidienne, France-Soir s’est fait l’écho, hier, des rumeurs qui circulent sur les faux dollars émis voici quelques jours et dont les experts eux-mêmes soulignent les extraordinaires qualités de fabrication. On sait que cette ténébreuse affaire préoccupe au plus haut point les responsables de la Sûreté Nationale. Poursuivant son enquête, notre collaborateur Jean Peyrat est entré en contact avec un personnage qui prétend en savoir long sur les faussaires. Nos lecteurs saisiront tout l’intérêt de ce reportage…


  C’est à Balizy, petite, ville de Seine-et-Oise, aux portes de Paris, que j’ai trouvé Georges Rabut, l’homme qui connaît peut-être l’identité des faux-monnayeurs. Le hasard seul m’a conduit jusqu’à lui. Un hasard providentiel, en l’occurrence! Je me trouvais à Balizy la semaine dernière pour les besoins d’une autre enquête, lorsqu’un notable de l’endroit (dont j’ai promis de taire le nom) vint me trouver pour me confier un grave secret. Sur le moment même je n’ai pas attaché beaucoup d’importance à cet entretien. J’ai eu tort comme on va le voir… «Vous qui êtes journaliste me dit mon interlocuteur, vous devriez aller voir Rabut, celui qui habite la petite maison entourée de lierre, au sud du village. Il vous racontera des choses surprenantes. À l’en croire, des agents étrangers auraient déterré un coffre bourré de faux dollars que les Allemands avaient caché à Saint-Nazaire, quelques jours avant la capitulation. Il tient cela d’un gars qui a fait partie de l’équipe de récupération, en Bretagne. Paraîtrait même que son ami lui aurait précisé l’endroit où sont cachés les billets. Vous me direz, bien sûr, que des choses pareilles, on les garde généralement pour soi; que le type de Saint-Nazaire devait être ivre ou complètement fou pour aller se vanter ainsi de son exploit, et que Rabut lui-même aurait mieux fait de se taire… Je ne vous contredis pas. Je me borne à vous raconter ce que j’ai entendu. À vous d’en faire usage, si vous le jugez bon!…»


  J’aurais sans doute oublié cette conversation si l’énigme des faux dollars dont l’opinion publique vient d’être saisie ne me l’avait opportunément rappelé.


  J’ai bondi jusqu’à Balizy… Il ne m’a pas fallu longtemps pour repérer l’endroit. La maison se dresse derrière une barrière blanche, sur la route de Longjumeau, en face d’une ferme désaffectée. En arrivant sur les lieux, j’avais un préjugé défavorable. Ce n’était sans doute qu’un effet du hasard si les propos tenus par mon interlocuteur de la semaine dernière coïncidaient de façon si troublante avec l’actualité! Je pensais me trouver en présence d’un vantard de bistrot, d’un de ces fanfarons bien inoffensifs qui se prétendent au courant de tout. Je me trompais…


  Georges Rabut est un homme jeune qui paraît remarquablement équilibré. Il m’a suffi de l’écouter parler pendant quelques minutes pour me convaincre qu’il n’avait rien d’un farceur.


  Afin de le mettre en confiance, je lui ai montré mon article d’hier sur les faux dollars. À ma grande surprise, son visage s’est aussitôt fermé. Il est devenu très pâle. Lorsque je lui ai demandé une interview dans le cadre de mon enquête, il s’est levé en tremblant. J’avais en face de moi un homme à qui la peur enlevait tout sang-froid.


  «Je ne sais pas ce qu’on a pu vous dire sur mon compte, monsieur, m’a-t-il déclaré, mais j’ignore tout de cette affaire. Tout, vous m’entendez! Je n’ai surpris aucun secret. On ne m’a pas fait la moindre confidence. Si quelqu’un a insinué le contraire il s’est trompé ou il a menti. Je suis un homme tranquille, sans histoire.»


  J’ai insisté longuement. Je me suis efforcé de le rassurer en lui promettant de ne pas publier une ligne sans son autorisation. En vain!


  Utilisant les précisions qui m’avaient été rapportées, je lui ai parlé du «trésor allemand», de Saint-Nazaire, de l’équipe de récupération… Il s’est troublé. Il m’a regardé avec des yeux épouvantés, mais pas un instant il ne s’est départi de son attitude. Il s’est borné à répéter sur un ton têtu: «Je ne sais rien!»


  En fin de compte j’ai fait ce que tout le monde aurait fait à ma place. Je suis parti. Peu convaincu à vrai dire. Rabut n’est-il qu’un imposteur? Sa volte-face n’a-t-elle d’autre cause que la crainte des complications? A-t-il été l’objet de menaces, de pressions? Comme celle des faux dollars, l’énigme de Balizy reste entière.


  


  Jordan reposa le journal sur la table. Un mince sourire lui fendait le visage.


  —Excellent, dit-il. On vit la scène comme si on y était.


  —Bientôt, nous en vivrons peut-être une autre, de scène! laissa tomber Sénéchal mi-figue mi-raisin. Et bien plus passionnante encore!


  Nick approuva gravement.


  —Je l’espère bien!


  Puis se tournant vers le journaliste:


  —Je ne crois pas que nous aurons besoin d’un troisième article, enchaîna-t-il. À propos, Peyrat, voici pour vous!


  Il lui lendit le double du feuillet qu’il avait remis à Sénéchal et guetta sa réaction du coin de l’œil. Peyrat parcourut les deux lignes dactylographiées sans sourciller. L’instant d’après, il écarta le revers de son veston en adressant un clin d’œil à ses deux interlocuteurs.


  —Ma doublure est justement décousue à la hauteur de la poche intérieure. Ça fera une cachette magnifique pour ce billet doux.


  «Il a du cran, le petit gars!» pensa Jordan, un peu sidéré malgré tout par tant de désinvolture.


  —Tu vois, jeta-t-il à Sénéchal, il n’a pas été nécessaire de lui faire un dessin. Il a compris tout de suite. Il est intelligent, lui!


  Sa plaisanterie n’éveilla aucun écho.


  —Bon!… Là-dessus, je propose que nous nous repliions sur des positions préparées à l’avance. Il serait trop idiot de nous laisser surprendre. Tu viens, Séné?


  Les deux «spéciaux» prirent congé du journaliste aussi simplement que s’ils devaient se revoir au petit déjeuner, le lendemain matin. En refermant derrière lui la porte blanche, Nick aperçut à travers la vitre Peyrat qui s’installait dans son fauteuil un livre à la main. Il attendit que Sénéchal l’eût rejoint puis les deux hommes gagnèrent le petit chemin côte à côte. Leur voiture était garée sous le couvert des arbres. Ils la dépassèrent sans ralentir le pas et s’arrêtèrent une dizaine de mètres plus loin. L’endroit était idéal. De ce poste d’observation, ils pouvaient surveiller tout à la fois la route et la maison. Au-dessus d’eux, le vent agitait mollement les feuilles. Il n’y avait pas de lune mais le ciel était criblé d’étoiles.


  Jordan ne pouvait détacher son regard de la petite maison où brillait la lumière. Là-bas, à cause de lui, un homme jouait le rôle dévolu à l’antilope dans les chasses au lion… Il haussa les épaules avec violence comme pour écarter cette idée angoissante.


  Drôle de métier!


  Il fit la grimace en s’allongeant par terre à côté de Sénéchal. Le sol était boueux. Tant pis! Mieux valait se montrer prudent. Les fauves ont de bons yeux et les chasseurs qui l’oublient paient parfois leur distraction fort cher.


  


  *

  * *


  


  Nick leva son poignet gauche à la hauteur de ses yeux. Le cadran lumineux de sa montre-bracelet marquait neuf heures et demie. Plus de cinquante minutes qu’ils attendaient, tapis dans l’obscurité! Il coula un regard sur sa droite. Sénéchal eut un imperceptible hochement de tête qui traduisait sa résignation. Le vent était tombé. Un silence inhumain pesait sur la campagne.


  Affolé par le besoin de fumer le jeune homme se dressa sur le coude et chercha ses cigarettes dans la poche de son pantalon. Mais son geste tourna court. Il abandonna le paquet qu’il avait agrippé et sa main se referma sur le vide. Avec une précision presque hallucinante, la voix d’un de ses instructeurs militaires venait de lui résonner aux oreilles: «Ce n’est point pour brimer les sentinelles que le règlement militaire leur interdit de fumer. C’est pour des raisons de sécurité. La lueur d’une cigarette se voit à trois kilomètres…»


  Soudain, Sénéchal lui toucha le bras. Il tressaillit. Son regard balaya la route, s’immobilisa… À environ deux cents mètres, deux phares tressautaient sur le chemin inégal.


  Pour autant qu’on pût en juger à cette distance et dans cette obscurité, la voiture roulait à une allure anormalement lente. Au bout de quelques secondes les lumières s’éteignirent. Le moteur tournait si doucement qu’on n’entendait guère que le crissement des pneus.


  La silhouette d’une traction-avant passa bientôt devant les deux guetteurs. Elle s’immobilisa à quelques pas de la maison.


  Nick ne perdait pas une miette du spectacle. Il le suivait avec tant d’intensité qu’il s’en faisait mal aux yeux. Trois hommes descendirent du véhicule, sans claquer les portières. Deux d’entre eux disparurent tout de suite derrière le portillon blanc. Quant au troisième, il fit lentement le tour de la voiture en jetant des regards furtifs à droite et à gauche comme s’il voulait s’assurer qu’il ne rôdait personne aux environs. Revenu à son point de départ, il passa la main à travers la portière pour allumer le feu latéral de stationnement puis il s’en fut s’asseoir sur le pare-chocs avant.


  Jordan devina le regard interrogateur de Sénéchal fixé sur lui. Un chuchotement lui parvint:


  —Qu’est-ce qu’on fait?


  —Rien, on attend.


  L’individu qui faisait le guet près de la voiture ne bougeait plus. Les mains dans les poches de son veston, la tête rentrée dans les épaules, il semblait rêver. Sans que Nick l’eût évoquée le moins du monde, la scène de square Saint-Pierre se déroula sous ses yeux à la cadence d’un film au ralenti. Il sursauta. Se pouvait-il?…


  Ç’aurait été vraiment trop beau!


  Au bout de trois ou quatre minutes, le guetteur refit le tour de la traction parut hésiter puis soudain, traversa la route. Nick s’aplatit davantage. Son poing droit se referma sur la crosse de son automatique dans l’attente du coup dur…


  Mais l’homme n’approcha point. Nick se rappela que Peyrat avait abandonné sa 203 le long du mur de la ferme désaffectée. Sans doute le bandit était-il venu voir s’il n’y avait rien d’inquiétant de ce côté-là. Effectivement, il rebroussa chemin quelques secondes plus tard d’un pas nonchalant, et reprit sa faction.


  À peine avait-il regagné son poste que la porte de la maison s’ouvrit toute grande. Dans le rectangle de lumière, deux ombres se dessinèrent, qui en poussaient une troisième devant elles.


  —Ils l’embarquent, murmura Sénéchal.


  Nick serra les dents. Le succès de sa manœuvre dépendait peut-être des quelques instants à venir. Si Sénéchal s’obstinait à vouloir filer le train à la traction, c’était fichu! Et le temps lui manquait pour faire comprendre au vieux policier que c’était précisément LA FAUTE À NE PAS COMMETTRE.


  Les ravisseurs connaissaient leur affaire. Ils jetèrent le journaliste dans l’auto, s’y engouffrèrent à sa suite et démarrèrent sur les chapeaux de roues. L’ensemble de ces opérations ne leur avait pris que quelques secondes.


  Séné se releva.


  —On y va? demanda-t-il d’une voix tremblante.


  —Non, mon vieux. On reste et on attend.


  —Comment!… Et Peyrat?


  —On s’occupera de lui plus tard. Ici, la pièce n’est pas finie.


  Nick devina plus qu’il ne le vit le regard chargé de rancœur et de mépris que son compagnon dardait sur lui. Il en éprouva un véritable déchirement. Pourtant la réaction de Sénéchal était compréhensible; cette inertie délibérée devait lui paraître criminelle. Comment lui expliquer? On n’explique pas une intuition…


  La traction avait disparu. Déjà le bruit de son moteur se fondait dans la nuit.


  —Je t’ai demandé de me faire confiance, dit Jordan d’une voix douce. Quoi qu’il arrive!… Tu me l’as promis. Est-ce que tu aurais changé d’avis?


  Séné ne répondit pas tout de suite. Il respirait bruyamment, et très vite, comme un homme essoufflé.


  —O.K., répliqua-t-il enfin. Rassure-toi, je n’ai pas changé d’avis. J’ai eu un mouvement d’humeur, tout simplement. Je continue à te faire confiance.


  Nick sourit. Il retrouvait l’ami qu’il avait toujours connu, le policier bougon, scrupuleux, au cœur fidèle.


  —Vois-tu, Séné, je suis persuadé que nous aurons encore de la visite ce soir. Des gens qui s’intéressent à Rabut autant que ceux qui viennent de partir, sinon davantage!… Je vais entrer dans la maison et les attendre. Toi, tu restes ici. Tu ne bouges pas. S’ils m’embarquent, tu les prends en chasse. S’il y a de la bagarre, tu n’interviens que si tu es certain de ne pas te faire descendre. Nous ne pouvons pas nous payer le luxe de nous offrir en holocauste tous les trois!


  Il dévala le chemin au pas de course, sans se retourner, traversa la chaussée, franchit le portillon et se glissa silencieusement à l’intérieur de la bicoque.


  Rien n’avait été bouleversé. Pas la moindre trace de lutte. Cela prouvait que Peyrat avait adopté la bonne attitude. Il s’était sans doute évertué à jouer l’idiot du village, à répéter sur tous les tons qu’il ne savait rien. Et les types l’avaient embarqué afin de pouvoir l’interroger plus commodément, sans courir le risque d’être dérangés.


  Pauvre Peyrat! Un sale moment à passer pour lui…


  Nick prit la place encore chaude de son prédécesseur. Il alluma une cigarette et entreprit de repasser son rôle.


  «Je m’appelle Rabut. Georges Rabut… Un jour au bistrot ou ailleurs, je me suis vanté d’en savoir long sur une affaire de faux dollars. Mais ce n’était pas vrai… En réalité je ne sais rien. Vous connaissez la chanson!… On veut se donner de l’importance et on invente n’importe quelle histoire… C’est d’ailleurs ce que j’ai dit à ce journaliste de France-Soir! Je me demande ce qu’il a bien pu écrire sur mon compte! Il y a des gens, je vous jure… Pour se mettre en valeur, ils publieraient les pires mensonges… Et moi qui comptais passer une soirée tranquille!…»
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  CHAPITRE VII


  


  Onze heures venaient de sonner. Nick sursauta, la gorge nouée. Il lui avait semblé entendre au loin le ronronnement d’un moteur. Il tendit l’oreille. Pas de doute! Le bruit s’amplifiait.


  Il respira deux ou trois fois, profondément, passa les bras par-dessus les accoudoirs du fauteuil et fit jouer ses doigts pour se décontracter. Malgré qu’il en eût, il ressentait une contraction douloureuse au creux de l’estomac.


  Deux portières claquèrent coup sur coup. Des pas précipités firent résonner les pavés du chemin. Apparemment ces visiteurs-ci semblaient beaucoup moins soucieux de discrétion que les premiers.


  Au moment où la porte s’ouvrit le jeune homme se leva, le visage empreint d’une surprise et d’une indignation parfaitement jouées.


  —Qu’est-ce… En voilà une façon d’entrer! Et d’abord qui êtes-vous?


  Les deux inconnus avaient déjà franchi le seuil du salon. Le dernier entré repoussa le battant derrière lui tandis que l’autre –un hercule de foire– se précipitait en avant. D’une simple poussée de son bras énorme, il obligea Nick à se rasseoir.


  —Silence! gronda-t-il. C’est à nous de parler!


  Son compagnon qui venait de le rejoindre lui mit la main sur l’épaule.


  —Ne t’énerve pas, Dempsey. Laisse-moi discuter avec monsieur et va prendre ta place là-bas, tout près de la porte.


  Le costaud se calma sur-le-champ. Il acquiesça d’un grognement et s’en fut se poster à l’entrée de la pièce. Nick remarqua qu’il avait une démarche de canard.


  —Excusez-le, fit le deuxième homme. Notre ami Dempsey –c’est son surnom– a le sang un peu trop chaud. Personnellement je suis adversaire de toute brutalité.


  En dépit de quelques intonations gutturales, la voix était douce, le ton mielleux. Le visage, en revanche, trahissait la parfaite canaille: un teint crayeux sur lequel se détachaient comme une fleur monstrueuse de grosses lèvres étrangement rouges. Des yeux glauques, sans expression. Les cheveux plaqués et brillantinés, étaient séparés par une raie trop haute. On ne voyait pas les mains enfouies dans les poches d’une gabardine bleue, au col boutonné.


  —Que me voulez-vous? demanda Jordan, les yeux rivés à la face blême de son visiteur.


  L’inconnu s’était figé dans une immobilité de statue. Son regard aux reflets blancs demeura fixé sur Nick pendant de longues secondes. Il n’eut même pas un battement de cils.


  Le jeune homme sentit l’angoisse lui griffer le cœur. S’il était RECONNU, cela voudrait dire que…


  —Je voudrais que nous ayons un petit entretien, vous et moi monsieur Rabut.


  Ouf!…


  —À quel propos?


  —Vous ne le devinez pas? En réalité, il s’agit moins d’une conversation que d’une interview. Ce ne sera pas la première, d’ailleurs… Je viens de lire dans le journal un petit article qui m’a donné envie de faire votre connaissance.


  —Je ne comprends pas… J’ai pourtant dit à ce journaliste que je ne savais rien!


  —C’est précisément ce qui me chiffonne. Quand un bavard devient muet comme une carpe du jour au lendemain, ce n’est jamais sans raisons!


  —Mais c’est insensé à la fin! Je me tue à vous dire que je ne sais rien… Vous savez comment sont les journalistes. Ils arrangent, ils brodent, ils dramatisent… Qu’est-ce qu’ils ne feraient pas pour allécher le lecteur?


  Le tueur hocha la tête d’un air navré.


  —Vous avez tort de vous obstiner, monsieur Rabut. Le temps passe. Il se pourrait que je perde patience. En fait, j’ai déjà perdu patience…


  Il fit jaillir une main de sa poche et gifla Jordan avec tant de violence qu’il lui ouvrit la lèvre inférieure.


  —Je suis navré d’avoir dû vous frapper, reprit-il de sa voix douce. La brutalité me fait horreur, je vous l’ai déjà dit.


  De la porte, le costaud lança:


  —Confie-le moi, Boris. Je m’en charge.


  —Ton tour viendra peut-être. Pour l’instant je m’en tiens à ma méthode personnelle.


  Il prit une chaise et s’assit à califourchon tout près de sa victime, les mains croisées sur le dossier du siège.


  —Je vous donne une dernière chance, murmura-t-il.


  —Mais…


  —La toute dernière pensez-y!


  —Bon sang, puisque je vous dis que j’ignore tout de cette affaire!


  —Très bien, c’est vous qui l’aurez voulu!


  L’homme se leva sans hâte. Il alla replacer la chaise à l’endroit où il l’avait prise et considéra Nick avec un long soupir.


  —Alors? demanda l’hercule intrigué. Qu’est-ce que tu vas faire? Tu me le donnes?


  —Non.


  —Tu vois bien qu’il ne parlera pas, Boris!


  —Mon pauvre Dempsey, je constate qu’une fois de plus, la signification des événements t’échappe complètement.


  Boris baissa les paupières de quelques millimètres; réduits à deux fentes luisantes, ses yeux prirent une expression cruelle. Il recula jusqu’au milieu du salon, plongea la main dans l’échancrure de sa veste et ramena au jour un pistolet automatique 7,65 dont le canon était équipé d’un silencieux.


  —Il n’est pas nécessaire que monsieur me raconte sa vie, continua-t-il à l’adresse du costaud. L’essentiel c’est qu’il ne puisse plus rien dire à personne. Si les secrets dont il se prétend dépositaire sont issus de son imagination, tant pis pour lui. Nous n’avons pas le droit de courir le moindre risque.


  La situation se détériorait à une allure record. Jordan se rendit compte qu’elle allait prendre une tournure extrêmement fâcheuse s’il continuait à faire l’idiot. Boris paraissait VRAIMENT décidé à l’abattre. Il fallait corriger le tir tout de suite, et tenter l’impossible pour lui arracher quelque chose: un renseignement, une indication…


  —Non!… Non, arrêtez! balbutia-t-il d’une voix tremblante. Le peu que je sais, je vais vous le dire.


  Le tueur abaissa son pistolet.


  —Vous y avez mis le temps!… Bon, je vous écoute.


  —Si je parle, vous me laisserez la vie sauve?


  —Ça dépend de l’intérêt de vos révélations. Allez-y!


  —Voilà… Je sais… QUE VOUS AVEZ DOUBLÉ LES AUTRES.


  Nick qui venait de jouer son va-tout réprima difficilement un mouvement de joie. Boris avait tressailli, il l’aurait juré.


  —Ensuite? fit la voix douce.


  —Tant pis, je vide mon sac… Je vais tout vous avouer. Je ne suis pas Georges Rabut.


  —Quoi!


  —Lui ils l’ont kidnappé. Ils m’ont laissé ici, à sa place, pour que je vous retienne pendant que…


  —Pendant que quoi?


  —Rabut connaît votre planque. J’ai tout entendu… Il est en train de la leur indiquer. Il est parti avec eux.


  Boris ferma les yeux pendant une fraction de seconde. De blême son teint vira au gris.


  —C’est tout ce que je sais, je vous le jure, fit Jordan. Et je ne le répéterai à personne, jamais!


  —Tu n’en auras pas la possibilité! répliqua le tueur d’une voix sifflante.


  Le canon de son arme se releva d’une secousse. Il pressa sur la gâchette. La détonation ne fit guère plus de bruit qu’un coup de fouet.


  Nick rejeta violemment la tête en arrière et crispa les mains sur sa poitrine. Après avoir oscillé sur son siège comme un homme ivre, il bascula, tête en avant, tournoya sur lui-même et s’écroula sur le tapis.


  —Il a son compte, Boris! déclara placidement l’hercule.


  —À la voiture, en vitesse!


  


  *

  * *


  


  Pour ne pas bondir au secours de Jordan en entendant le claquement étouffé du coup de feu, Sénéchal dut faire sur lui-même un effort surhumain. Mais Jordan avait été impératif: «N’interviens que si tu es certain de ne pas te faire descendre.» Ce n’était pas le cas. Les deux hommes se trouvaient encore à l’intérieur de la maison et rien ne permettait de supposer qu’ils allaient se laisser surprendre.


  Lorsqu’il les vit sortir en trombe, Séné blêmit et serra les dents. «Il y a seulement dix ans, pensa-t-il en un éclair, j’aurais tiré. Je n’aurais pas pu me retenir.»


  Son poing se crispa convulsivement sur la crosse de son pistolet.


  Les deux tueurs s’engouffrèrent dans une D.S. de couleur claire et démarrèrent avec une telle vivacité qu’ils firent patiner leurs roues sur plusieurs mètres.


  À l’instant où les feux de la voiture s’amenuisaient au bout de la ligne droite, le vieux policier bondit hors de sa cachette… Mais son élan fut coupé net par une apparition fantastique.


  La barrière blanche venait de s’ouvrir, livrant passage au fantôme de Jordan!


  Livide, les jambes tremblantes, Sénéchal balbutia quelque chose qui devait être une formule d’exorcisme, puis il se mit à courir dans la direction de l’ombre.


  —Vite à la voiture! lui cria Nick dès qu’il l’aperçut.


  Le jeune homme atteignit la Frégate en quelques enjambées. Il se glissa derrière le volant et mit le contact. Il roulait déjà quand son compagnon ouvrit la portière de droite pour s’installer à côté de lui.


  —Ils ont filé par la gauche! murmura Sénéchal d’une voix blanche.


  Jordan écrasa la pédale de l’accélérateur et donna un peu de jeu au volant pour contrôler son dérapage. Comme catapultée, la voiture fonça dans la nuit. Deuxième… Troisième… 80, 90, 100…


  —Qu’est-ce qui s’est passé, Nick: J’ai entendu un coup de feu. S’ils t’ont tiré dessus, tu devrais être mort!


  —Je suis mort, collègue! Une balle en plein cœur.


  Séné lui jeta un regard à la dérobée. Ce genre de plaisanterie semblait ne lui plaire qu’à moitié. Tout en continuant de scruter la route que balayait le double faisceau de ses phares, Nick plongea la main dans la poche droite de sa veste et en retira un petit objet métallique.


  —7,65, dit-il. À moins de trois mètres… Impossible de rater sa cible à une telle distance. Ces canailles ont irrémédiablement gâché mon complet. Il y a un trou grand comme la main dans ma chemise et j’ai eu l’impression de recevoir un coup de marteau-pilon sur les côtes… À part ça, tout va bien. Je dois une fière chandelle à l’inventeur du gilet pare-balles.


  


  *

  * *


  


  Nick était inquiet. Toujours pas de D.S. en vue! Pourtant, sur cette méchante route, il eût été difficile même à un bolide de course d’aller plus vite que la Frégate.


  À côté de Nick, Sénéchal ne disait rien. Il affichait une désinvolture ostentatoire dans les lignes droites et mettait beaucoup de discrétion à se cramponner au tableau de bord dès qu’on abordait un virage, mais ses grimaces d’effroi étaient plus éloquentes que tous les discours du monde.


  —Séné! fit soudain Jordan.


  —Oui?


  —Tourne-toi… Qu’est-ce que tu vois?


  Le vieux flic opéra une rotation du tronc étonnamment rapide pour sa corpulence.


  —Des phares.


  —Ça fait cinq minutes qu’ils sont là. Depuis Balizy… Le type va aussi vite que nous. Il faut être cinglé pour rouler à cette allure sur des roules pareilles. Cinglé ou curieux…


  —Tu crois qu’ils nous suivent?


  —Je ne vois pas d’autre explication. À moins que le Vieux nous ait donné une escorte, mais il nous aurait prévenus!


  —Ça m’a l’air d’être une traction. Quand l’as-tu remarquée pour la première fois?


  —Presque tout de suite après avoir démarré.


  —Mais alors…


  —Hé oui, mon vieux! Ce sont probablement nos premiers visiteurs du soir.


  —Qu’est-ce qu’on fait?


  —Rien. Même s’il m’était matériellement possible de les semer, je m’en garderais bien. D’ailleurs, on se sentait un peu seuls, tu ne trouves pas?… Vive la compagnie!


  Nick se mit à siffloter un air à la mode. La forme était revenue. Il retrouvait ses éléments favoris: l’action, la bagarre, le mystère… un mystère qui n’en serait bientôt plus un, si les événements continuaient à répondre à son attente et à lui donner raison! Mais avant tout, il fallait rejoindre la D.S. Sans cela il n’y aurait rien de fait. Jusqu’à présent, il avait veillé à ce que l’accélérateur garde un ou deux centimètres de course.


  —Tiens-toi solidement, Séné. Je vais pousser à fond.


  Le ronflement de la Frégate atteignit un diapason plus aigu. Pied au plancher, Nick se renversa sur le dossier de son siège, aussi décontracté qu’un paisible conducteur du dimanche. Il pilotait du poignet, en souplesse. Plus rien dans son attitude ne trahissait la moindre crispation.


  Soudain, les pneus gémirent horriblement. La voiture oscilla sur deux roues en vibrant de toute sa tôlerie… Surpris par un virage masqué, le jeune homme n’avait pas eu le temps de freiner. Il redressa au dernier moment, érafla un talus et tangua de gauche à droite pendant deux ou trois secondes –des siècles!– avant de reprendre le contrôle de la direction. L’alerte avait été chaude!… Il avala sa salive avec peine et inspira à fond.


  La traction les suivait toujours à la même distance. Un champion, le gars! Il n’avait même pas zigzagué au virage!…


  Tout au bout de l’horizon, derrière un rideau d’arbres, les deux hommes apercevaient maintenant une longue rangée de lueurs mouvantes, presque perpendiculaires au ruban de bitume qu’avalait goulûment la Frégate.


  —On arrive à la Nationale 20, fit Nick.


  —Pas trop tôt, répliqua Sénéchal avec un soupir de soulagement. Ça me fera plaisir de retrouver une route large et toute droite!


  Il eut un petit haut-le-corps et pencha le buste en avant jusqu’à toucher le pare-brise du front.


  —Qu’est-ce qui se passe? lui demanda Jordan. Tu as des visions?


  —Je me demandais… Non, je ne crois pas me tromper… Tu vois ces feux rouges, là-bas devant nous?


  —Oui. Ils sont encore diablement loin!


  —Ce doit être la D.S.!


  —Si c’est elle, avec un peu de chance nous la rattraperons au croisement. Il est mauvais, on est obligé d’attendre…


  —Nick?


  —Oui…


  —Je pense à Peyrat tout à coup. Tu crois qu’il est dans la traction?


  Jordan hocha la tête, très mal à l’aise. Le sort du journaliste le préoccupait tout autant que Sénéchal, mais son inquiétude à lui n’était pas exempte d’un certain remords. En théorie, il n’avait rien à se reprocher puisque Peyrat lui avait imposé sa participation à ce baroud d’honneur; pourtant si le pauvre garçon encaissait un coup dur dans l’affaire, il savait bien qu’il ne se le pardonnerait jamais.


  —Comment veux-tu que je le sache? répondit-il avec brusquerie. Ses visiteurs l’ont sans doute emmené quelque part, pour l’interroger, puis, comme ils ne pouvaient rien en tirer, ils ont dû l’abandonner dans la nature avant de rappliquer à Balizy!


  —Que venaient-ils chercher à Balizy?


  —Ils espéraient, comme moi, faire une heureuse rencontre. En somme, nous leur rendons service en ce moment. Ils sont arrivés au moment où nous démarrions, ou quelques minutes avant. Si nous n’avions pas bougé, ils se seraient lancés sur les traces de la D.S. à leurs risques et périls… Mais en constatant que nous faisions le travail pour eux, ils se sont contentés de nous filer le train, persuadés que nous allions les conduire jusqu’à leurs petits copains.


  —Les types d’Hesslig, ce sont ceux de la traction, à ton avis?


  —J’en mettrais la main au feu!…


  On approchait du carrefour. Plus que trois cents mètres avant la Nationale 20. Instinctivement Nick relâcha la pression qu’il exerçait sur l’accélérateur. Deux cents mètres… Cent cinquante… La D.S. continuait de rouler à tombeau ouvert. Pour ne pas se laisser distancer, le jeune homme dut remettre les gaz.


  À l’instant où la voiture de Boris abordait le croisement, il entendit une symphonie déchirante de freins à laquelle fit écho un fracas de tôles froissées. Des phares et des feux de position se mélangèrent soudain sur la gauche en un curieux amalgame de lumière. Plusieurs voitures venaient de se télescoper ou de se mettre en travers de la route. Plus de doute à présent! La manœuvre de la D.S. était le fait d’un conducteur terriblement désireux de ne pas perdre une seconde. Son coup d’audace avait obligé les véhicules prioritaires à stopper net.


  Profitant de la trouée, Jordan rétrograda brutalement en deuxième et fonça.


  —La traction tourne aussi! murmura Sénéchal.


  Parbleu!… Son pilote serait plutôt passé sur le corps de dix personnes. «Attention, pensa Nick. Jusqu’au carrefour, Boris et son gorille n’ont pas pu se rendre compte qu’ils étaient poursuivis. Ce n’est pas le moment de leur donner l’éveil!»


  Il coula un regard vers son compagnon.


  —Surveille nos arrières, lui enjoignit-il. Il faut que nous arrivions en cortège à Paris, comme des enfants sages. Et fais déjà chauffer le poste!… Dès que nous serons rendus à destination, tu lanceras un message-radio au patron pour lui indiquer notre position!


  CHAPITRE VIII


  


  Nick avait dû déployer tous ses talents de conducteur pour coller à la D.S. sans se faire voir, mais il avait la conviction d’y être parvenu. Heureusement, à partir de l’avenue d’Orléans, l’échelonnement plus rapproché des signaux lumineux contraignit la Citroën à se calmer. Grâce à un trafic encore très dense qui offrait d’excellents abris toujours renouvelés, le jeune homme réussit à maintenir entre Boris et lui une distance de vingt à trente mètres, sans jamais rouler exactement dans son sillage. D’après les commentaires de Sénéchal, le pilote de la traction usait d’une tactique semblable.


  Place Denfert-Rochereau, la D.S. passa majestueusement au ras du Lion de Belfort, masse verdâtre et délavée, puis s’engagea dans le boulevard Raspail. Après avoir parcouru une centaine de mètres, elle prit la rue Schoelcher. Nick dut freiner sec pour suivre le mouvement.


  —Les autres? demanda-t-il.


  —T’inquiète pas. Ils sont là…


  —Parfait. Le trio est au complet. L’affaire va se passer en famille!


  La D.S. qui venait de ralentir se rabattit vers le trottoir du cimetière Montparnasse. Avant même qu’elle se soit complètement arrêtée, Boris bondit à terre et traversa la rue. L’hercule le rejoignit l’instant d’après, au pas de course, et les deux hommes s’engouffrèrent sous le troisième porche qui portait le n°7.


  Nick continua paisiblement son chemin. Il s’immobilisa un peu plus loin, éteignit ses phares et leva les yeux vers le rétroviseur. La traction venait de s’arrêter elle aussi. Il sourit. Du vrai cinéma!…


  Sénéchal coupa le contact de l’émetteur-récepteur grâce auquel il avait communiqué au Vieux l’adresse de la rue Schoelcher, puis il se tourna vers Jordan.


  —Et maintenant? demanda-t-il.


  —Partageons-nous le travail! Toi, tu continues à observer le manège des gens qui nous suivent. Moi, je surveille la façade du 7. Normalement, une lumière doit y apparaître dans les trente secondes à venir.


  À peine Nick avait-il achevé sa phrase qu’une fenêtre s’éclaira au deuxième étage de l’immeuble. Quant aux occupants de la traction, ils n’avaient pas l’air pressés de passer à l’action. Il leur fallut près d’une minute pour se décider. Finalement, deux hommes descendirent de la voiture. Ils traversèrent la chaussée en diagonale et disparurent, eux aussi, dans l’ombre du troisième porche.


  —C’est bien ce que je pensais! murmura Nick. Ces messieurs vont avoir une explication qui promet d’être orageuse. Je n’aime pas beaucoup écouter aux portes mais, ce soir, je crois qu’il est de mon devoir de le faire.


  —Tu y vas seul?


  —Oui. La sagesse populaire prescrit de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier. Il y aura probablement de la bagarre là-haut. Je ne sais pas combien de temps ça durera ni comment ça va finir. Quoi qu’il en soit, une fois l’opération terminée, les vainqueurs s’empresseront de remonter en voiture et de mettre les bouts. Tu les suivras.


  —Et toi?


  —Ne t’occupe pas de moi, si je brille par mon absence dans le grand «finale», c’est que j’aurai eu un coup dur –et il ne te restera plus qu’à prendre la relève– ou qu’il m’aura semblé préférable de rester sur place pour apporter aux vaincus le réconfort de ma présence… Inutile de chercher à savoir ce qui m’est arrivé. Ça te ferait perdre un temps précieux… Alors, c’est compris? Au cas où je ne serais pas là, tu te couvres de gloire dans la dernière étape. Elle te conduira sans doute au trésor.


  —Je ferai de mon mieux, petit!


  —Bien entendu, où que tu ailles, tu restes en liaison-radio avec la maison! continua Nick en désignant le poste émetteur-récepteur dissimulé sous le tableau de bord de la Frégate. Le Vieux ne quittera pas son bureau de toute la nuit.


  —O.K. De ton côté, sois prudent.


  —Ça ira, ne te casse pas la tête! Tchao, Séné!


  


  *

  * *


  


  Jordan fit un long détour avant de gagner le trottoir d’en face. Il était à peu près sûr qu’il restait un guetteur dans la traction, et il ne tenait pas à se faire repérer. Arrivé devant le n°7, il pressa le bouton de sonnette comme le plus inoffensif des locataires, esquissa quelques petits entrechats impatients puis s’engouffra dans le hall d’un air dégagé sitôt que le déclic de la commande électrique eut entrouvert la porte.


  Dédaignant l’ascenseur, il escalada en souplesse les quatre demi-volées d’escalier qui menaient au deuxième étage. Il aboutit à un large palier où régnait une vague clarté bleuâtre, fort proche de la pénombre.


  Deux portes se présentaient à lui. Après une brève hésitation, il se dirigea vers celle de droite. Une carte de visite était fixée par deux punaises à l’un des montants du chambranle: «IRÈNE GODOIT –LEÇONS DE PIANO».


  Ce ne devait pas être ça!


  Il se retourna et revint sur ses pas. Un rai de lumière filtrait sous le battant de la porte de gauche. Comme il s’en approchait, il perçut un murmure de voix très assourdies. Sans doute y avait-il une autre pièce et un deuxième mur entre lui et l’endroit où se déroulait cet entretien!


  Il jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer que personne ne l’observait, puis se pencha et colla son oreille à la serrure. Mais il n’eut pas le temps de surprendre la moindre bribe de phrase. Un bruit, tout à coup, le fit sursauter: un déclic très caractéristique, sur la nature duquel on ne pouvait pas se tromper. Au rez-de-chaussée, l’ouvre-porte venait à nouveau de fonctionner. L’instant d’après, un pas résonna dans le hall d’entrée. Nick qui s’était penché au-dessus de la rampe n’eut que le temps de bondir en arrière. Il venait de reconnaître le guetteur de Balizy. Sans doute l’homme avait-il vu, de sa voiture, quelqu’un entrer au n°7… Et il venait vérifier si ses copains ne risquaient pas d’être dérangés.


  Le visiteur montait tout à son aise. Il souffla un moment au premier puis entama la volée suivante du même pas égal.


  Pour Nick, il n’y avait plus d’autre solution que la retraite. À aucun prix, il ne pouvait se faire voir! La mort dans l’âme, il grimpa jusqu’au palier du dessus et se blottit dans un angle du mur.


  Le visiteur limita son ascension au second étage. Il déambula durant quelques secondes sur le palier en faisant craquer les lames du parquet, puis il frotta une allumette et demeura immobile.


  «Me voilà drôlement coincé, pensa Nick furibond. Et Dieu sait pour combien de temps!»


  


  *

  * *


  


  Sénéchal commençait à trouver le temps long. Il avait bien essayé de se distraire en écoutant la radio mais tous les émetteurs parisiens de la R.T.F. diffusaient des programmes si horripilants qu’il avait fini par tourner le bouton d’un geste rageur. Depuis près d’une heure il fumait des Gauloises à la chaîne, histoire de tromper son ennui.


  Cinq ou six minutes avant que sonnent les douze coups de minuit, la grande porte du n°7 s’entrebâilla pour livrer passage à trois silhouettes. Elles traversèrent la chaussée à la file indienne et s’engouffrèrent… dans la D.S.


  Sénéchal sursauta. Que signifiait?… Pourquoi les occupants de la traction –il était certain de les avoir reconnus!– empruntaient-ils la voiture de leurs adversaires?


  Remettant à plus tard le soin de trouver la clé de cette nouvelle énigme, il passa en première et s’ébranla sur les traces de la voiture qui venait de démarrer.


  Poursuivis et poursuivant bifurquèrent dans la rue Victor Considerant puis foncèrent vers le boulevard Raspail…


  Lorsqu’il vit la grosse Citroën s’engager sur l’autoroute de l’Ouest après avoir traversé le quart de Paris à une allure d’aérolithe, Sénéchal fronça les sourcils. Il en avait par-dessus la tête des longues promenades en automobile. Ce soir, vraiment, «on» exagérait!


  «Bah, pensa-t-il, ils vont probablement s’arrêter du côté de Versailles, ou de Mantes à l’extrême rigueur. De toute manière, j’ai eu le nez creux de faire le plein d’essence avant de partir pour Balizy.»


  Mais de Versailles, il ne fut pas question, et l’on contourna Mantes à plus de cent à l’heure.


  Convaincu qu’il n’avait pas fini d’avaler du kilomètre, résigné à l’inévitable, le vieux policier prit contact avec la rue des Saussaies. Tout en conduisant de la main gauche, il fit chauffer son poste émetteur, le régla sur la longueur d’onde voulue et lança un appel. Au bout de vingt secondes, il passa à l’audition. Rien… Il dut recommencer la manœuvre trois fois avant d’établir la liaison.


  —Voiture SP-7!… dit-il enfin lorsque son correspondant eût daigné se manifester. Suis D.S. portant le n°178 A.J. 75 depuis Paris. Viens de dépasser Mantes en direction d’Évreux. Destination inconnue. Demande instructions… Terminé!


  Il plaça la manette sur «Réception» et la voix du Vieux grésilla:


  —Continuez à suivre la D.S… Tâchez de ne pas vous faire repérer. Vous me communiquerez les étapes de votre itinéraire de quart d’heure en quart d’heure. Pas d’autres instructions. Terminé. Bonne chasse!


  Sénéchal coupa la contact. Il était un peu surpris que l’on ne se soit pas enquis du sort de Jordan, mais peut-être le Vieux savait-il déjà que son agent spécial était resté à Paris.


  Une fois avalés les raidillons de Rolleboise et de Pacy-sur-Eure, les deux voitures qui se suivaient à quelque trois ou quatre cents mètres atteignirent rapidement Évreux; elles frôlèrent la base américaine et filèrent à toute vitesse sur la magnifique route de Lisieux.


  —Où diable vont-ils me mener, ces tordus? grogna Sénéchal.


  Cette promenade l’éloignait dangereusement de Paris, et il n’aimait pas ça. Il pouvait se passer tant de choses, à Paris! Notamment au sept de la rue Schoelcher où Jordan avait cru bon de s’attarder…


  Trouville fut atteint peu après trois heures du matin. Au moment d’entrer dans la petite cité balnéaire, Sénéchal leva les yeux vers le rétroviseur et poussa un soupir de soulagement en constatant que la nuit s’était refermée derrière lui.


  Depuis Évreux, il avait l’impression d’être suivi!… À la vérité, sa filature l’avait trop absorbé pour qu’il ait pu s’inquiéter vraiment de ce qui se passait dans son dos, mais les rares fois où il s’était donné la peine de surveiller son sillage, il avait retrouvé les mêmes phares blancs, très écartés, qui se maintenaient docilement à une centaine de mètres de la Frégate.


  Grâce au Ciel, ce n’avait été qu’une fausse alerte. D’ailleurs, qui aurait bien pu le suivre? Et pourquoi?


  Une longue rue, une place minuscule… Très loin en avant, la D.S. quitta la chaussée pour emprunter une voie secondaire. Sénéchal fit de même. La route était étroite, sinueuse. Elle grimpait ferme. Après trois ou quatre minutes de slalom, les feux «stop» de la grosse conduite intérieure s’allumèrent. Sénéchal éteignit ses phares et ralentit aussitôt. Si le conducteur de la Citroën s’apprêtait à tourner, ainsi que son coup de frein semblait l’indiquer, il allait sûrement jeter un coup d’œil en arrière, par réflexe. Mieux valait qu’il continue à se croire seul…


  La D.S. tourna, en effet. À gauche, cette fois. Arrivé à proximité de l’endroit où elle venait de disparaître, Sénéchal abaissa la vitre et se rabattit vers le talus pour mieux juger de la disposition des lieux. Ce n’était pas l’entrée d’une villa, comme il l’avait cru, mais un petit chemin de terre sur lequel deux lanternes rouges s’éloignaient en se balançant avec mollesse.


  Le vieux flic parcourut encore une dizaine de mètres au ralenti et s’arrêta sous le couvert d’une rangée d’arbres. Continuer la poursuite en voiture eut été de la folie! Pour passer inaperçu sur ces mauvais sentiers pleins d’ornières, il aurait fallu rouler sans phares et sans moteur. Au reste, la filature touchait à son terme. La mer était toute proche –on voyait danser en contrebas les lumières des chalutiers– et à moins de se transformer en véhicule amphibie, la Citroën ne pouvait plus aller bien loin.


  Sénéchal se mit une dernière fois en liaison-radio avec le Vieux. Il lui communiqua sa position d’une manière aussi précise que possible puis, abandonnant sa bagnole, il rebroussa chemin jusqu’à l’entrée du chemin où s’était engagée la D.S.


  Il n’avait pas fait cinq pas qu’il s’immobilisa brusquement, comme pétrifié. Une voiture arrivait à fond de train dans sa direction. À en juger par son grondement rageur, le moteur devait tourner à plein régime. Ses feux étaient encore masqués par un coude de la route mais le halo lumineux qu’ils projetaient dans le ciel, sur la gauche, ne pouvait laisser aucun doute quant à leur couleur. C’étaient des phares blancs.


  Sénéchal sentit l’affolement le gagner. Incapable de réagir sur-le-champ, il esquissa un pas de valse hésitation, les yeux écarquillés. Lorsqu’il se rendit à l’évidence, il était déjà trop tard. Le danger fondait sur lui. Aveuglé par l’éclat éblouissant des phares, le malheureux ne put que lever le bras pour protéger les yeux. La voiture inconnue stoppa à moins d’un mètre de lui. Quelqu’un en descendit, une silhouette massive que le contre-jour rendait presque monstrueuse.


  Sénéchal devina que l’homme le contournait. Il sentit sur ses reins la pression d’un revolver.


  —Monte dans la bagnole, grogna une voix rude, et tâche de ne pas jouer les malins. Il y a un petit moment qu’on observe ton manège.


  Le vieux policier obtempéra sans opposer la moindre résistance. Ce coup du sort semblait l’avoir complètement désarçonné. Au moment où il allait prendre place à l’arrière du véhicule –une puissante conduite intérieure de marque américaine– il entendit au loin une série de coups de klaxon qui se suivaient comme les éléments d’un message en morse: trois longues, deux brèves, une longue… Sans doute la D.S. qui lançait un signal convenu!


  Quelqu’un occupait déjà une partie de la banquette arrière. Un personnage dont on distinguait mal les traits mais qui paraissait assez vieux. Il avait un front bosselé aux arcades sourcilières très proéminentes, un nez en bec d’aigle et guère de menton. Un grand chien berger était couché à ses pieds. Si la bête gronda à l’approche du nouveau venu, son maître, lui, ne daigna même pas tourner la tête.


  Sénéchal réprima difficilement un mouvement de surprise. Ce profil de rapace, il aurait reconnu entre mille depuis qu’il avait examiné certaine photo dans le bureau du Vieux. L’homme qui se tenait, immobile, à côté de lui n’était autre qu’Hesslig, alias Curd Sorgaus!


  Le comparse au revolver referma soigneusement la portière derrière son passager et s’en fut reprendre sa place au volant. L’instant d’après, la grosse voiture s’engagea dans le petit sentier de terre, sur les traces de la Citroën.


  Un voile se déchira soudain dans l’esprit de Sénéchal. Il comprit pourquoi l’Américaine le suivait depuis Évreux. Avant de quitter l’appartement de la rue Schoelcher et de s’engouffrer dans la D.S., les occupants de la traction devaient avoir pris contact par téléphone avec d’autres membres de la bande. Ils se doutaient bien qu’ils allaient être suivis, mais ils ne s’en étaient pas souciés outre mesure. Ils avaient confié à de petits copains le soin de «neutraliser» la Frégate.


  CHAPITRE IX


  


  Revenons quelques heures en arrière et regagnons Paris –plus exactement le n°7 de la rue Schoelcher– où nous avons laissé Jordan…


  Après s’être morfondu pendant près de trois quarts d’heure au sein d’une obscurité totale –le guetteur s’était vite fatigué d’actionner la minuterie toutes les quarante-cinq secondes!– Nick entendit une porte s’ouvrir à l’étage du dessous. La lampe plafonnière se ralluma au milieu d’un piétinement étouffé. En dépit des efforts qu’ils faisaient pour se montrer discrets, les visiteurs n’avaient pu s’empêcher d’arracher quelques plaintes au parquet. Ils tinrent un bref conciliabule fait de chuchotements inintelligibles puis se dirigèrent vers l’escalier.


  Nick, qui avait quitté sa cachette, se pencha au-dessus de la rampe. Il attendit que les trois hommes eussent entamé la dernière demi-volée pour descendre jusqu’au palier du deuxième. La porte de gauche était fermée, mais, grâce à son passe-partout, il ne lui fallut que quelques secondes pour venir à bout de la serrure.


  Il déboucha dans un hall étroit, sommairement meublé d’un porte-manteau et de deux chaises. Avant de pousser plus avant, il laissa à ses yeux le temps de se réaccoutumer aux ténèbres. L’interrupteur se trouvait à gauche de l’entrée. Il se garda d’y toucher et prêta l’oreille, attentif au moindre bruit. Quelque chose, soudain, le fit tressaillir: une sorte de murmure qui lui parvenait à travers la porte et qui ressemblait à une plainte très faible, ou à un râle.


  Il frémit. Le spectacle qui l’attendait à l’intérieur ne devait pas être joli, joli… Furieux contre lui-même de se sentir si vulnérable, il serra les dents. Pas de sensiblerie, surtout! Ce n’était ni l’heure ni le lieu.


  Il fit trois pas en avant, posa la main sur la clenche de la deuxième porte et la manœuvra avec une lenteur infinie. Quand le pêne eut joué dans la gâche, le battant s’entrouvrit docilement, sans émettre le moindre grincement. Le jeune homme demeura quelques secondes sur le seuil. Les râles étaient devenus plus distincts. Il dégaina son automatique, en dégagea le cran de sûreté et promena sa main gauche sur le mur près du chambranle, à la recherche du commutateur. Un énorme globe laiteux s’alluma au plafond, répandant sa clarté crue sur un décor de cauchemar. Une heure auparavant, la pièce où se trouvait Nick aurait peut-être encore pu s’appeler salon; à présent, elle n’était plus qu’une surface dévastée où régnait un désordre indescriptible. Le contenu de tous les meubles gisait par terre, pêle-mêle: papiers, livres, bibelots, vêtements. Même de la vaisselle… Mais rien n’était cassé. Les visiteurs avaient exercé leurs ravages avec ordre et méthode; et sans doute aussi en silence, afin de ne pas ameuter les voisins. Ils avaient été jusqu’à éventrer les coussins et les dossiers des fauteuils. Pourtant, tout cela n’eut pas été sinistre s’il n’y avait eu, pour compléter le tableau, les corps de Boris et de Dempsey étendus côte à côte, près du mur de droite.


  Bâillonnés et ligotés tous les deux.


  Le tueur à la gabardine était mort. Ses yeux grands ouverts paraissaient plus pâles qu’à Balizy. Un double filet de sang presque coagulé prolongeait d’une ligne pourpre les commissures de ses lèvres.


  Quant au costaud, s’il n’avait pas encore passé de vie à trépas, il n’était manifestement plus loin du terme.


  Ce qu’on distinguait de son regard avait un éclat vitreux, plein de reflets rouges. Il portait au cou de nombreuses traces de meurtrissures et sa pommette droite, éclatée, laissait apparaître l’os.


  Le malheureux devait avoir subi un interrogatoire très poussé…


  Nick ferma les yeux durant une fraction de seconde. Une boule chaude lui obstruait la gorge. Il étouffait de colère, de révolte. Sans doute l’individu qui agonisait à ses pieds n’était-il qu’une canaille, mais ceux qui l’avaient réduit à cet état pour l’obliger à parler, ceux qui l’avaient impitoyablement frappé, brisé, torturé en étouffant ses plaintes sous un bâillon, méritaient-ils encore le titre d’hommes?


  Il détourna la tête et se précipita vers la pièce voisine en espérant que ce serait la cuisine. C’était une salle de bains. Il versa de l’eau dans un verre à dent et revint auprès du moribond. Si les plaintes avaient cessé, la respiration se faisait de plus en plus courte et de grosses gouttes de sueur perlaient à la racine des cheveux qui dégoulinaient ensuite lentement sur la peau couleur d’ivoire.


  Nick enleva le bâillon tout barbouillé de sang; il prit la lourde tête méconnaissable dans le creux de son bras et tenta de faire couler un peu d’eau entre les lèvres exsangues.


  Le visage de Dempsey parut s’animer. Il souleva davantage les paupières et ses yeux se fixèrent sur Nick. Mais le voyait-il? Son regard n’exprimait plus rien. Ni haine, ni peur, ni espoir. Peut-être était-il déjà plongé dans les ténèbres…


  Nick se pencha vers lui jusqu’à le toucher.


  —Tu m’entends? demanda-t-il.


  Pas de réponse. Les yeux se fermèrent.


  —Ils t’ont questionné, n’est-ce pas? insista Nick. Tu leur as parlé?…


  Un râle, très court, puis le silence. Le jeune homme s’en voulait de prolonger ainsi la torture du misérable, mais il n’avait pas le droit de laisser passer l’occasion. Un seul mot le Dempsey pouvait lui révéler la cachette des faux dollars. Persuadé qu’il n’arriverait à rien s’il ne changeait pas de tactique, il passa derrière le blessé, de manière à se trouver hors de son champ visuel, et renouvela sa question sur un ton plus rude:


  —Il faut me répondre!… Oui ou non, as-tu parlé?


  Un bref tressaillement agita le visage du costaud. Il remua les lèvres. Sans doute croyait-il, dans son délire, que ses bourreaux continuaient l’interrogatoire.


  —Où est l’argent? demanda Nick en détachant chaque syllabe.


  —Ouuu… Aouuat!


  —Quoi?… Répète!


  —A… ouat…


  L’énorme carcasse de Dempsey se détendit d’un seul coup. Sa tête roula sur le côté. C’était fini.


  Par acquit de conscience, Nick posa sa main à l’endroit du cœur: il ne battait plus.


  


  *

  * *


  


  La mort de Boris et de son compagnon soustrayait l’affaire de la rue Schoelcher à la compétence des Services Spéciaux; elle la reléguait au rang de ces drames sanglants et apparemment inexplicables sur lesquels les limiers de la brigade criminelle ont coutume d’exercer leur sagacité.


  Il ne restait plus à Nick qu’à se mettre en rapport avec le Quai des Orfèvres, directement ou par personne interposée. Mais avant de passer la main aux officiels, il tint à visiter rapidement chacune des pièces de l’appartement. Non qu’il gardât l’espoir d’y dénicher quelque chose d’intéressant –les gens d’Hesslig qui l’avaient précédé ne devaient rien avoir laissé traîner– mais parce qu’il avait pour habitude de ne jamais faire son travail à moitié.


  Cette perquisition domiciliaire dura une bonne dizaine de minutes. Si elle ne lui apporta aucune révélation importante, elle lui permit néanmoins de découvrir tout un lot de plaques de voitures ainsi qu’un minuscule émetteur-récepteur logé dans l’armoire à médicaments de la salle de bains. Ce poste de radio lui expliquait pourquoi Boris avait tenu à rentrer si vite à Paris. La confession réticente du soi-disant Rabut devait l’avoir convaincu qu’une grave menace pesait sur sa bande et il voulait alerter son chef sans perdre une minute.


  Son chef…


  Nick hocha la tête avec un sourire ambigu. Il n’avait aucune certitude, bien sûr, mais il aurait volontiers parié dix mille francs contre un louis qu’il connaissait l’identité de ce mystérieux personnage.


  Après avoir jeté un dernier regard, presque déférent, aux deux hommes dont le destin venait d’être si brutalement scellé, il se dirigea vers le téléphone et appela le Vieux.


  Il lui raconta ce qui s’était passé à la rue Schoelcher, la manière dont il avait été coincé dans l’escalier et la fuite des occupants de la traction auxquels Sénéchal avait tout aussitôt filé le train. Contrairement à ce qu’il craignait, le patron ne lui fit aucune remarque désobligeante. Il poussa même la civilité jusqu’à l’écouter sans l’interrompre une seule fois.


  —Je crois que je n’ai plus rien à faire ici, dit Nick en terminant. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais appeler la Préfecture de police!


  —Ne vous donnez pas cette peine, je m’en charge! coupa le Vieux d’une voix sèche. Les flics seront sur place dans un quart d’heure. Bornez-vous à leur raconter le strict nécessaire, puis sautez dans un taxi et venez me rejoindre. Cette nuit, je n’ai pas l’impression que vous dormirez beaucoup.


  —Il y a du nouveau?


  —Oui. Fondin vient de rentrer de Saint-Nazaire. Il est en face de moi en ce moment. Les nouvelles qu’il a rapportées ne manqueront pas de vous intéresser.


  —Très bien, chef! Comptez sur moi, je ferai diligence.


  —Ah! Une chose encore, Jordan. Carl a disparu…


  —Tiens, lui aussi!


  —Ça n’a pas l’air de vous émouvoir beaucoup. Vous vous y attendiez?


  —Heu, non… Pas précisément. J’étais en train de me dire que son ardeur à retrouver Hesslig l’avait peut-être entraîné trop loin!


  —Inutile d’insister, j’ai compris. Jouez les cachottiers autant qu’il vous plaira, mais ne comptez pas sur moi pour vous donner la réplique! J’ai à m’occuper de choses plus sérieuses. À tout à l’heure!


  


  *

  * *


  


  Une heure et demie venait de sonner quand Nick pénétra en coup de vent dans le bureau du Vieux. Les formalités de l’enquête et l’entretien rigoureusement dépourvu de cordialité qu’il avait eu, rue Schoelcher, avec le commissaire Lantony de la brigade criminelle, l’avaient retenu beaucoup plus longtemps qu’il se l’était imaginé.


  Il sourit en apercevant le petit jeune homme «bien mis» installé en face du patron. Fondin –auquel ses façons délicates, son élégance, sa voix douce et son langage un peu précieux avaient valu le surnom d’Aramis– paraissait âgé de vingt-quatre ou vingt-cinq ans. En réalité, il avait largement dépassé la trentaine, mais sa petite taille et sa minceur gracieuse lui gardaient une apparence d’adolescent. Il portait un complet de flanelle grise fort bien coupé. Le nœud papillon qui tranchait sur sa chemise de soie champagne avait tout juste ce qu’il fallait de désinvolture et d’asymétrie pour se distinguer de ces nœuds «tout faits» dont se contente le vulgaire. Une fine moustache lui ornait la lèvre supérieure, guère plus épaisse qu’un filet d’encre de Chine. La pâleur de son teint mettait en valeur ses admirables yeux sombres auxquels de longs cils touffus donnaient une expression presque langoureuse.


  À la vue de Jordan, une lueur de plaisir passa dans son regard. Il inclina la tête puis tendit à son collègue une main blanche et fine, soigneusement manucurée, dont la vigueur ne laissait pas d’étonner tous ceux qui subissaient son «shake-hand».


  —Heureux de te revoir, Nicolas. Le patron et moi commencions à nous inquiéter. Nous nous demandions si tu n’étais pas allé faire une cure de sommeil en clinique!


  De l’autre côté du bureau, le Vieux n’avait pas bougé. Il avait le teint brouillé des gens qui oublient trop souvent de dormir. Les poches marsupiales qui soulignaient ses yeux avaient pris des proportions inquiétantes et sa barbe commençait à faire surface sous l’aspect d’un lichen grisâtre. La cigarette dont il gardait le mégot entre les lèvres s’en était allée en petits paquets de cendre qui jonchaient sa cravate et les revers de son veston.


  —Trêve de billevesées, fit-il d’une voix rauque. Asseyez-vous, Jordan. Nous avons à causer. Avant de passer la parole à Fondin, je tiens à vous communiquer deux nouvelles qui viennent de me parvenir. Sénéchal a lancé son premier message-radio il y a un instant. Il se trouve au-delà de Mantes et file sur la route d’Évreux à la poursuite des assassins de la rue Schoelcher. Il ignore absolument jusqu’où cette promenade va le mener, mais il doit me rappeler tous les quarts d’heure…


  —Et la deuxième nouvelle?… Il s’agit de Peyrat, sans doute!


  La voix de Nick tremblait un peu. Il appréhendait la réponse.


  —Exactement, répliqua le Vieux. On l’a retrouvé.


  —Vivant?


  —Oui. Une patrouille de gendarmerie l’a ramassé sur une petite route perdue entre Villejust et le bois des Carrés. Une balle dans l’épaule. La blessure est sans gravité, heureusement. Si l’on en croit ce qu’il raconte, Peyrat aurait faussé compagnie à ses ravisseurs en sautant de la voiture en marche. On lui aurait tiré dessus mais il serait parvenu à fuir.


  —Ouf! je préfère ça!…


  Le Vieux fixa sur Jordan ses petits yeux bleus aux reflets métalliques. À l’ironie habituelle de son regard se mêlait une sorte de tendresse.


  —Bon, dit-il sur un ton bourru. Maintenant que vous voilà rassuré, écoutez attentivement ce que va vous dire Fondin.


  Il se tourna vers le second de ses interlocuteurs et pointa le menton en avant comme pour l’inviter à parler.


  —Eh bien, voici… commença Aramis. Je vais te résumer ça très brièvement. En arrivant à Saint-Nazaire, j’ai commencé par interroger les gens. Ça n’a rien donné. Je me suis rabattu sur la mairie en désespoir de cause. L’archiviste local est un homme précieux. Du genre méticuleux, un tantinet maniaque… Exactement ce qu’il me fallait. Au moment où je suis entré dans son bureau, il était en train de découper des articles de journaux pour les coller dans un registre. Ce registre-là, tu penses s’il m’a attiré l’œil. Je me suis jeté dessus comme la misère sur le monde. Deux minutes plus tard, je poussais mon premier beuglement… L’archiviste a dû croire que je devenais fou. Je venais de tomber sur le nom du colonel Schnederer…


  —Qu’est-ce qu’on en disait?


  —Ce n’était qu’un entrefilet de rien du tout. Je l’ai copié pour plus de sûreté. Attends…


  Il sortit un bout de papier de sa poche et lut:


  


  Saint-Nazaire, 12 septembre. — Hier matin, une cérémonie émouvante et discrète a eu lieu au cimetière militaire allemand de Pornichet. La dépouille d’un officier supérieur de la «poche», le colonel Schnederer, a été exhumée en présence de plusieurs témoins. Depuis le 11mai1945, date à laquelle il s’était, dit-on, suicidé dans son bureau du boulevard Wilson, le colonel reposait en terre française. Plusieurs représentants des autorités civiles et militaires de la région se trouvaient à la nécropole. Au dire de ceux qui le connurent, cet officier, qui avait été le témoin d’une époque particulièrement tragique de l’histoire de notre ville, a laissé le souvenir d’un occupant juste et intègre. Il se montra toujours humain dans ses rapports avec la population.


  


  —Bon, fit Jordan. Et ensuite?


  —Ensuite, il ne me restait plus qu’à lire le compte rendu des événements qui s’étaient déroulés pendant les jours suivants. Mon vieux, il m’a suffi de tourner la page du registre… À la date du 14septembre, j’ai découvert qu’au large de Porchinet, le patron du chalutier MARIE-JEANNE avait ramené dans ses filets le corps entièrement nu d’un homme paraissant âgé d’une cinquantaine d’années. Les premiers rapports de l’enquête concluaient à un assassinat. Le médecin légiste était formel. Il n’y avait pas trace d’eau dans les poumons. L’inconnu était donc déjà mort quand on l’avait jeté à la mer… Fait étrange: le gardien du cimetière a reconnu le cadavre sans la moindre hésitation. L’homme se trouvait parmi ceux qui avait assisté à l’exhumation de Schnederer. Il s’était même fait passer pour le chef de la délégation chargée de ramener en Allemagne la dépouille de l’officier. C’est à ce moment-là que j’ai compris… Toute l’affaire avait débuté au cimetière du Pornichet. Il devait y avoir des documents particulièrement importants dans le cercueil de Schnederer. Un secret si redoutable que l’homme chargé de le découvrir et de le mettre en lieu sûr s’était fait assassiner… J’ai planté là mon archiviste et j’ai couru jusqu’à Pornichet. Le gardien m’a raconté que tous les ans un car dépose près du cimetière militaire quelques douzaines de jeunes Allemands qui viennent entretenir les tombes de leurs compatriotes morts pendant la guerre. Ils campent dans la région pendant une semaine ou deux puis retournent chez eux. La même chose se passe, paraît-il, dans les autres cimetières allemands de France. Bref… Cette année, les touristes d’Outre-Rhin ont déguerpi l’avant-veille de l’exhumation. Le gardien s’est souvenu que trois ou quatre heures avant le départ, l’un des membres du groupe est venu lui dire: «Nous devons rentrer chez nous, mais nous laisserons un délégué qui va demeurer quelques jours encore à Saint-Nazaire.»


  —Il n’a pas révélé ce détail à la police, ton gardien?


  —Non, il l’avait oublié. D’ailleurs, il croyait que c’était sans importance. Or je crois que c’est TRÈS important. À mon avis, voici comment les choses se sont passées: Connaissant la date de l’exhumation et sachant que sa future victime y assistera, l’assassin se glisse parmi les jeunes Allemands qui sont venus entretenir les tombes de Pornichet et qui doivent normalement rester sur place jusqu’au jour de la cérémonie. Malheureusement pour lui, le groupe part plus tôt que prévu. Tant pis! L’assassin reste quand même. Il ne modifie rien à son plan initial. Il se trouve au cimetière lors de l’exhumation, repère sa victime –l’homme à qui doit être remise la dépouille du colonel–, perpètre son forfait, s’empare des documents de Schnederer et disparaît dans la nature.


  —Oui, tu dois avoir raison, fit Nick songeur. Ça s’est probablement passé comme ça. Mais, de toute évidence, les faux dollars ne se trouvaient pas dans le cercueil. Tu es parvenu à découvrir l’endroit où le colonel les avait cachés?


  —Plus ou moins… En quittant Pornichet, je suis retourné à la mairie pour y continuer mes recherches. Je n’ai plus rien trouvé d’intéressant. Je suis allé ensuite au commissariat. Dès que j’eus fait allusion à des caisses bourrées de dollars que les Allemands auraient dissimulées à Saint-Nazaire, le flic local, un certain Beursault, a bondi sur sa chaise. Il a sorti d’une armoire le dossier des «dépositions sans suite» et m’a tendu deux ou trois feuillets dactylographiés en me disant: «Voilà une déclaration qui va peut-être vous servir. Nous n’y avons pas cru. Le gaillard qui nous l’a faite est un colporteur de bobards. Depuis des années il nous raconte des histoires à dormir debout. Au début, on vérifiait pour la forme mais comme ça ne donnait jamais rien, on n’a plus bougé.» Il s’agissait d’une déposition très circonstanciée. Je ne l’ai pas notée en entier.


  On pouvait y lire qu’un certain Legras avait surpris, dans la soirée du 15septembre, quatre hommes chargés d’une caisse apparemment fort lourde. Les inconnus venaient de la plage. Ils ont déposé la caisse dans un camion qui stationnait sur le boulevard du Président Wilson, à peu près à la hauteur du monument américain, puis se sont éclipsés. Legras a pu relever le numéro minéralogique du camion… 172DT75!


  Nick sursauta. Ce numéro se trouvait parmi le lot des plaques de voitures qu’il avait découvertes à la rue Schoelcher. Il consulta rapidement son carnet de notes pour s’en assurer, puis hocha la tête.


  —Tout ça colle parfaitement avec ce que j’ai pu découvrir moi-même, déclara-t-il après un instant de silence. L’horizon se débouche. Pour la bande qui a réussi à prendre Hesslig de vitesse et à s’emparer des dollars, les jeux sont faits. Deux de ses membres sont déjà morts. Les autres ne tarderont pas à être neutralisés. D’ailleurs, ils ne sont plus dangereux maintenant!


  —Pourquoi?


  —Parce qu’ils ont laissé filer l’argent. Hesslig vient de le récupérer et en ce moment même les faux dollars se baladent quelque part du côté d’Evreux. C’est le gars de la rue Schoelcher qui m’a mis sur la voie, juste avant de mourir. Il ne pouvait plus parler, mais il m’en a dit assez: «A… aouuat…» En clair, ça signifiait VOITURE. Quand je me suis aperçu que les assassins avaient abandonné leur traction pour filer dans la D.S. il ne m’est plus resté le moindre doute. Le magot est caché dans le coffre de la Citroën.


  Le Vieux qui n’avait plus ouvert la bouche depuis dix minutes haussa les épaules en grognant.


  —Vos déductions doivent être partiellement exactes. On peut croire en effet qu’il y a des dollars dans le coffre de la D.S., mais pas tous! À mon avis, pour se prémunir contre les risques, les gens du deuxième réseau ont dissimulé la plus grosse partie de leur butin dans une ou plusieurs planques bien discrètes. Si le magot tout entier s’était trouvé dans la Citroën, pour quelle raison Boris se serait-il précipité à tombeau ouvert jusqu’à la rue Schoelcher? Il y est retourné, comme vous le supposez vous-même, pour alerter son chef par radio. J’ajouterai, quant à moi: pour l’inviter à garer les dollars menacés par les indiscrétions du soi-disant Rabut!


  —Si vous étiez dans le vrai, répliqua Nick un peu défrisé, cela voudrait dire que la quasi-totalité du trésor nous échappe!


  —Pas nécessairement. Boris et son compagnon ont subi un interrogatoire sévère, vous êtes payé pour le savoir. Puisqu’ils ont parlé de la voiture, on peut imaginer qu’ils ont fait des confidences sur la ou les autres cachettes. Hesslig n’a sûrement pas perdu son temps. Si mon hypothèse est conforme à la réalité, vous pouvez être certain qu’à l’heure actuelle les membres de son réseau se livrent aux joies de la chasse aux dollars. Or, avec un peu de chance, Sénéchal doit nous conduire jusqu’à Hesslig… Concluez vous-même!


  


  *

  * *


  


  Quatre heures moins le quart. — Plus de vingt minutes s’étaient écoulées depuis le dernier message-radio de Sénéchal.


  Le Vieux alluma la cigarette qu’il venait de se rouler puis se renversa sur le dossier de son fauteuil en soupirant.


  —Inutile d’attendre davantage, les enfants. C’est à Trouville que doit se dérouler le dernier épisode du drame. Filez tout de suite à Villacoublay. Vous y trouverez un zinc qui vous transportera à pied d’œuvre. Ne vous inquiétez de rien. Je vais me mettre en rapport avec les autorités militaires. S’il le faut, j’irai jusqu’à réveiller le ministre de la Défense Nationale. Dans une demi-heure, vous aurez votre pilote. En arrivant à Trouville précipitez-vous au café des Sports. C’est un bistrot pour indigènes. Il n’est pas situé bien loin de l’endroit où s’est arrêté Sénéchal. Des flics locaux viendront vous y rejoindre et se mettront à votre disposition. Ils vous seront envoyés par le commissariat d’Honfleur que j’aurai alerté dans l’entre-temps. Utilisez-les au mieux. Il faut faire vite… Hesslig a porté un grand coup cette nuit. Après tout ce ramdam, les membres de sa bande vont sans doute essayer de disparaître en emportant les dollars qu’ils ont eu tant de mal à récupérer. Ne les laissez pas s’échapper et ramenez-moi le fric! Bonne chance, les gars!
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  CHAPITRE X


  


  La nuit, en dehors de la saison, Trouville est vraiment un trou lugubre. Jordan venait de s’en rendre compte. Il faisait encore noir quand il poussa la porte du bistrot mais l’aube n’était plus loin; on le devinait au vague reflet gris rose qui teintait l’horizon.


  Fondin se trouvait à l’endroit où il l’avait laissé une demi-heure plus tôt, et dans la même position: accoudé au zinc en train de contempler rêveusement une tasse de café au trois quarts vide. Sa deuxième ou sa troisième, sans doute!


  De l’autre côté du comptoir, appuyé contre le percolateur, le patron essuyait des verres d’un air morne. Un petit bout de cigarette auréolé de brun lui collait aux lèvres. Il avait une tête de boxeur, des avant-bras velus, étonnamment musclés, et un regard d’agneau.


  —Alors? demanda Fondin à mi-voix, sans détourner la tête.


  —J’ai retrouvé la Frégate mais pas la moindre trace de Sénéchal. Le pauvre vieux a dû se faire choper. Il n’y a qu’une maison aux alentours. J’ai pu effectuer ma mission de reconnaissance sans encombre.


  —Du monde dans la bicoque?


  —Sûrement. Bien que les volets soient fermés j’ai aperçu des rais de lumière à deux endroits différents: au rez-de-chaussée et au premier… Pas de nouvelles de nos renforts?


  —Encore rien!


  Le patron promena son torchon sur le zinc et s’approcha, l’air visiblement intéressé.


  —Qu’est-ce que ce sera? demanda-t-il d’une voix sourde.


  —Un café!


  —Non, deux, intervint Fondin en coulant un regard biais vers Nick. Et puis on voudrait aussi quelques tuyaux.


  Tout en parlant, il exhiba sa carte de la D.S.T. Le taulier n’y jeta qu’un coup d’œil distrait.


  —Dites toujours!


  —On a repéré une jolie villa, commença Jordan. À droite, au fond. Vous la voyez sûrement d’ici. D’un côté, elle est longée par un sentier épouvantable qui grimpe vers la falaise.


  —Ouais, fit l’homme. Un bien beau manoir, en effet. Il en aurait des choses à raconter s’il pouvait parler.


  —Comment, ça?


  —Je ne vous parle pas de ce qui s’y passe en ce moment –vous devez le savoir mieux que moi puisque vous êtes venus dans ce bled en pleine nuit!


  Son visage se fendit dans un sourire complice qui fit étinceler une demi-douzaine de dents aurifiées.


  —Non!… Je pense aux locataires précédents. Des types pas ordinaires. Bolo Pacha y a séjourné pendant la guerre de quatorze, juste avant d’être fusillé.


  —Sans blague!


  —Et puis, tout de suite après la dernière, le colonel Passy s’y est installé… Vous savez? Le chef des Services de Renseignements du général de Gaulle, à Londres. Ça doit lui faire des souvenirs, à cette bicoque!


  —Et ce n’est peut-être pas fini! murmura Fondin en remuant doucement son café.


  —À votre avis, combien sont-ils de types à l’intérieur? demanda Nick.


  —Je ne pourrais pas vous dire. Sûrement pas des masses, en tout cas. Enfin, pas des masses en même temps. Ça va, ça vient. Mais ils ne sont pas tellement nombreux. Peut-être cinq ou six en tout.


  —Bon. De l’autre côté de la maison, à droite du sentier, qu’est-ce qu’il y a?


  —Rien. Un terrain vague. Des arbres. Ce n’est pas tellement commode d’y accéder pour quelqu’un qui vient de l’extérieur.


  L’entretien fut interrompu par l’arrivée de trois hommes en trench-coat. De vraies armoires à glace. Le premier entré embrassa rapidement le bistrot d’un regard circulaire. Il hocha la tête en constatant qu’il n’y avait personne d’assis et se dirigea vers Jordan. Ses deux compagnons lui emboîtèrent le pas.


  —Inspecteur Marchal, dit-il. Nous avons reçu…


  —Oui, je sais! le coupa Nick. Merci d’être venus. Allons-nous asseoir autour d’une table, je vais vous expliquer de quoi il retourne.


  La mise au point du dispositif d’attaque ne demanda que quelques minutes. Certain d’avoir été parfaitement compris, Nick déchira le feuillet de bloc-notes sur lequel il venait de dessiner le plan de la villa suspecte, puis il échangea un coup d’œil avec Fondin et fit signe aux trois policiers de le suivre.


  Comme il se dirigeait vers la porte, il vit venir à lui le patron de café qui avait rabattu les manches de sa chemise sur ses poignets.


  —Dès que je vous ai vu arriver, j’ai flairé le coup dur, fit-il en souriant. Ça me plairait de vous accompagner. Vous voulez bien m’emmener? Je m’appelle Léon… Léon Poireau, comme le légume!


  Nick, qui s’apprêtait à refuser n’eut même pas le temps d’ouvrir la bouche.


  —Vous savez, je peux vous rendre service, insista l’homme. J’ai fait deux séjours en Indochine et je suis sergent de l’active. Si je travaille dans cette boîte, c’est histoire de donner un coup de main à mon beau-frère!


  —On le connaît, fit l’inspecteur Marchal. C’est un bon gars. Jamais eu d’ennuis…


  —Et puis, je n’irai pas les mains vides, reprit Léon, encouragé par l’attitude du policier. J’ai une carabine automatique dix coups. Pour le baroud, je ne connais rien de mieux.


  —D’accord, venez! fit Jordan. Mais j’ai votre parole que vous ne direz pas un mot à quiconque de ce qui va se passer?


  —Parole de soldat!


  Poireau bondit vers l’escalier, provoqua un peu d’agitation à l’étage puis redescendit, vêtu d’un blouson de cuir et coiffé d’une casquette. Il tenait sa carabine à bout de bras.


  —Ma sœur va venir me remplacer, expliqua-t-il. Et pour ce joujou, tranquillisez-vous. Je n’ai même pas besoin de le cacher. Il m’arrive souvent de descendre sur la plage pour tirer des oiseaux. Je vais partir seul, en avant. On se retrouvera là-bas. Si je m’embarquais avec vous, ce serait tout de même un peu voyant!


  


  *

  * *


  


  Fatigué de déambuler de long eu large dans la chambre vide où on l’avait enfermé, Sénéchal s’était assis par terre, le dos au mur. Les yeux grands ouverts sur les ténèbres, il essayait d’assembler les morceaux du puzzle que représentait pour lui cette affaire de faux dollars. Dommage qu’il se fût laissé prendre si près du but! Non seulement, il ne participait pas à la dernière phase des opérations, mais il risquait même de laisser sa peau dans l’aventure si ses ravisseurs, se voyant menacés, s’avisaient de le traiter comme un otage… Enfin! L’essentiel, c’était qu’il ait pu remplir son rôle! Les renseignements qu’il avait communiqués au Vieux ne resteraient sûrement pas sans suite. À l’heure actuelle, les services spéciaux devaient commencer à tendre leurs filets. Ils allaient bientôt entrer en action…


  Il sursauta. Une voiture approchait de la villa. Au bout de quelques secondes, les phares du véhicule dessinèrent sur le mur de sa prison un grand rectangle de lumière jaune qui se déplaça lentement vers la gauche, puis disparut. Des pneus crissèrent sur le gravier. Une portière claqua.


  Sénéchal se leva et s’approcha de la fenêtre. Il vit quelqu’un sortir de la maison et se diriger vers la silhouette qui venait de descendre de voiture. Les deux hommes échangèrent deux ou trois répliques et reprirent ensemble le chemin de la villa.


  Une dizaine de minutes passèrent, au bout desquelles la porte du rez-de-chaussée s’ouvrit à nouveau.


  Toujours posté devant la fenêtre, Sénéchal distingua une grande ombre maigre qui s’éloignait vers la plage en tenant un énorme chien en laisse.


  Hesslig!


  Depuis qu’il était arrivé, c’était la deuxième fois déjà qu’il promenait son clebs. Il l’avait sorti une heure auparavant. Sénéchal hocha la tête, songeur. L’Allemand ne se baladait pas en pleine nuit sans d’impérieuses raisons. Le fait qu’il fût accompagné d’un chien-loup n’enlevait rien à l’étrangeté de sa conduite. Qu’allait-il donc chercher au bord de la mer? Attendait-il quelqu’un?… Avait-il l’intention de fuir à bord d’un canot à moteur?


  Tout cela était absurde, incompréhensible. Et Sénéchal éprouvait une sourde inquiétude. Sans pouvoir fonder son impression sur rien de précis, il sentait que le dénouement approchait; il lui tardait de voir paraître ses amis des services spéciaux.


  —Pourvu qu’ils n’arrivent pas trop tard! murmura-t-il en se rasseyant.


  


  *

  * *


  


  Après avoir laissé prendre un peu d’avance à Léon qui était parti pour la plage en suivant son itinéraire habituel, Jordan et Fondin s’engouffrèrent dans la 403 des policiers. En moins de cinq minutes, ils atteignirent l’endroit où Sénéchal avait abandonné sa Frégate quelques heures plus tôt.


  —Attendez-moi ici, dit Nick à ses compagnons. Je vais jeter un dernier coup d’œil?


  À peine eut-il fait quelques pas sur le chemin de terre qu’il aperçut Poireau. Le sergent venait de déboucher, en sifflotant, d’un minuscule sentier. Ils firent semblant de ne pas se reconnaître et dévalèrent l’un derrière l’autre la piste caillouteuse.


  Jordan, qui ouvrait la marche, arriva bientôt à un petit embranchement en forme de fourche. À droite, un escalier moussu rejoignait le petit sentier qui descendait vers la mer. À gauche, une allée assez large grimpait jusqu’au sommet de la falaise. Sans même jeter un regard derrière lui pour s’assurer que Léon le suivait, Nick emprunta l’allée.


  Parvenu tout en haut, il s’arrêta et embrassa du regard l’immense plage qui s’étendait à ses pieds. Pour autant qu’on pût en juger dans la pénombre du jour naissant, elle était déserte. Les pêcheurs de crevette ne commenceraient à se manifester qu’après le lever du soleil.


  Nick se retourna. Au-delà du talus qui bordait le chemin du côté opposé, une haie de bambou s’étendait sur près de cinquante mètres, à droite et à gauche. Il s’en approcha, repéra à la hauteur de ses cheveux une fente large d’un demi-doigt et se haussa sur la pointe des pieds pour jeter un coup d’œil à travers le trou. Ce poste d’observation lui révéla toute une partie de la villa qu’il ne connaissait pas encore. Il aperçut de la lumière, à une deuxième fenêtre du rez-de-chaussée et les masses noires de deux voitures garées côte à côte. La calandre d’une Mercury dépassait d’un box, à gauche. Hesslig disposait d’un joli parc automobile…


  Comme il allait se retirer, il entendit un craquement au-dessus de sa tête. Il se baissa tout aussitôt. Une silhouette masculine s’encadra dans le châssis d’une fenêtre grande ouverte, au deuxième étage. Après être demeuré immobile un instant, l’homme se pencha comme pour percer les derniers lambeaux de ténèbres qui lui cachaient le sol, puis il porta des jumelles à ses yeux et regarda la mer. Au bout de quelques secondes, il disparut.


  Nick rejoignit Léon qui l’attendait à l’embranchement.


  —Allez vous poster un peu plus haut, lui souffla-t-il, derrière la haie de bambou. Mais attention! Il y a un guetteur au deuxième. Ne vous montrez pas et ouvrez l’œil.


  —Imaginons que quelqu’un se présente dans mon champ de tir. Qu’est-ce que je fais?


  —Si l’homme est armé et qu’il vous menace, n’hésitez pas. De toute manière, attendez pour agir que quelqu’un ait ouvert le feu. Chez nous ou dans le camp adverse… Compris?


  —À vos ordres, mon lieutenant, fit Léon en clignant de l’œil.


  À en croire sa mine réjouie, il avait rarement été à pareille fête. Nick sentit qu’on pouvait se fier à lui. Il le quitta sur un petit geste d’adieu et rejoignit Fondin qui l’attendait dans la 403 en compagnie des trois inspecteurs.


  —On y voit assez clair, maintenant, leur dit-il. Nous pouvons y aller. Poireau se trouve déjà à son poste, sur la gauche de la maison. Toi, continua-t-il à l’adresse de Fondin, tu vas t’occuper du mur de droite. Il n’y a pas de porte de ce côté mais les fenêtres sont dangereuses. Surveille-les. Quant à vous, Marchal, vous vous chargerez de la façade principale avec vos deux compagnons.


  —Combien la villa a-t-elle d’entrées?


  —Deux, sauf erreur. J’ai remarqué une petite porte de service qui conduit au garage, sur la gauche.


  —Et toi, Nicolas, demanda Fondin, tu vas te contenter de nous regarder? Tu vas nous encourager de la voix et du geste?


  —Je vais essayer de m’introduire dans la bicoque et d’arriver jusqu’au deuxième!


  —C’est de la folie!


  —Je ne le crois pas. Je prends un risque calculé. D’ailleurs Marchal et ses hommes me couvriront.


  —Mais pourquoi…? Tu n’as aucune raison!


  —Si. J’en ai deux, de raisons! Sénéchal se trouve plus que probablement à l’intérieur, ne l’oublie pas! Je veux tâcher de le récupérer avant que les autres ne tentent une sortie désespérée en se faisant, comme on dit, un rempart de son corps. En outre, si elle réussit, ma tactique va semer la pagaille dans leurs rangs. Lorsqu’ils se rendront compte qu’on les attaque de l’extérieur et de l’intérieur, ils vont perdre complètement les pédales.


  —Ouais, admit Fondin en se lissant la moustache du revers de la main. Tu n’as peut-être pas tort dans l’absolu, mais la témérité, comme chacun sait, n’a jamais…


  —Ça va, vieux, rengaine tes sermons! Ce sera pour une autre fois.


  


  *

  * *


  


  Nick tâta le dessus de la barrière qui lui arrivait à la poitrine. Il posa son pied droit sur une poutre transversale, se ramassa et bondit souplement de l’autre côté. Un gros buisson lui cachait la maison. Il le contourna, attendit une ou deux secondes, les sens en alerte, puis entreprit de traverser la pelouse. Parvenu à quatre ou cinq mètres de la villa, il s’aperçut que la couleur du sol changeait. Une large bande claire succédait au gazon. Il avança le pied… Du gravier! Rien de plus traître pour quelqu’un qui ne désire pas attirer l’attention sur lui. Il traversa l’allée avec des gestes de somnambule et retrouva l’herbe avec joie.


  Tout s’était bien passé! Il fit encore deux pas puis se coula le long du mur en direction de la porte. Comme il fallait s’y attendre, elle était fermée à clé. Mais Nick connaissait l’art de rendre les serrures dociles. Gentiment sollicitée par un rossignol, la gâche ne lui opposa qu’une résistance symbolique.


  Trente secondes plus tard, le jeune homme se faufilait silencieusement dans le hall. Les choses sérieuses allaient commencer…


  Une porte à gauche, une porte à droite. Une mince ligne lumineuse soulignait celle de gauche. Plusieurs hommes devaient être réunis derrière ce panneau de bois. Ils parlaient sur un ton paisible. Le bruit de leurs voix emplissait le vestibule d’un bourdonnement rassurant. Au fond du couloir, Nick trouva l’escalier. Les marches craquèrent, malgré l’épais tapis qui les recouvrait. Au terme d’une ascension interminable, angoissante, cent fois interrompue, le premier étage fut atteint, puis le deuxième. Rien ne prouvait que Sénéchal eût été enfermé au second plutôt que dans les caves, ou en n’importe quel autre endroit de maison. En préférant les combles, Nick se guidait au pifomètre. Pas tout à fait, cependant! Son choix se fondait sur un semblant de raison: lors de ses opérations de reconnaissance, il avait remarqué une fenêtre grillagée –la seule du genre– sur le mur latéral qui faisait face à la mer…


  Avant de pousser plus avant, il essaya de s’orienter. Le palier comptait trois portes. La fenêtre où il avait vu apparaître l’homme aux jumelles, quelques minutes auparavant, correspondait sans aucun doute à la porte de droite. Dès lors, le grillage…


  Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage.


  À moins d’un mètre de lui, un battant s’ouvrit brusquement. Il n’avait pourtant rien entendu qui pût l’alerter: pas un frottement, pas un soupir, pas un souffle. L’inconnu qui venait s’encadrer dans le chambranle eut un haut-le-corps. Lui aussi devait être à cent lieues de s’attendre à cette rencontre. Mais il avait des réflexes rapides. En une fraction de seconde, son mouvement de surprise prit une forme agressive. Il plongea la main dans son veston et la ressortit tout aussitôt, armée d’un automatique de gros calibre.


  Les deux coups de feu éclatèrent presque en même temps.


  CHAPITRE XI


  


  6heures30 du matin.


  


  Cette double détonation donna le signal de la corrida. Il y eut un grand remue-ménage dans la pièce du rez-de-chaussée où brillait de la lumière. La porte qui donnait sur le hall s’ouvrit avec fracas et plusieurs types se précipitèrent vers l’escalier, tout au fond du couloir. Comme Nick avait négligé de refermer derrière lui le battant de l’entrée principale, le bruit de la galopade s’entendait distinctement à l’extérieur.


  Fondin comprit le danger. Les occupants de la villa ignoraient encore qu’ils étaient cernés. Alertés par ces coups de feu incompréhensibles, ils allaient grimper dare-dare jusqu’au deuxième pour voir ce qui s’était passé. Or, si Jordan avait tiré, on avait aussi tiré sur lui. Blessé ou indemne, il se trouvait en péril. Comment pourrait-il résister à l’assaut de quatre ou cinq gaillards solidement armés? Il fallait détourner sur-le-champ l’attention de ses adversaires…


  Calmement, il leva son automatique et visa l’une après l’autre les deux fenêtres du mur de droite, au-dessus de lui. Les vitres volèrent en éclats.


  Avant même qu’il ait pu se rendre compte des résultats de sa manœuvre, Aramis entendit sur sa gauche une sorte de beuglement tonitruant. C’était Marchal qui venait d’emboucher son mégaphone pour sommer les assiégés de se rendre.


  «Sûreté Nationale… Vous êtes cernés… Au nom de la loi, rendez-vous… Nous vous donnons trente secondes pour sortir de là, les mains en l’air…»


  À peine le bourdonnement se fut-il arrêté que plusieurs balles piaulèrent aux oreilles des inspecteurs.


  L’ennemi réagissait. Tant pis pour lui… Les formes avaient été respectées et à moins qu’il ne fût mort ou évanoui, Jordan, isolé dans le retranchement adverse, devait avoir mis cette diversion à profit.


  


  *

  * *


  


  Depuis le début de la fusillade, Sénéchal s’acharnait à coups d’épaule contre la porte de sa prison. Mais ses forces déclinaient. Chaque heurt éveillait dans son flanc une douleur fulgurante qui s’irradiait par tout son corps en ondes de souffrance. À deux reprises il tomba sur les genoux. D’épais nuages rouges lui passaient devant les yeux…


  Soudain, il lui sembla que les «bang» sourds dont s’accompagnaient ses coups de bélier se transformaient en craquements. Il se releva, essuya du revers de la main la sueur qui lui dégoulinait sur le front, puis, ayant rassemblé tout ce qui lui restait d’énergie, il prit son élan et fonça…


  


  *

  * *


  


  Jamais sans doute Nick ne saurait dire s’il avait réellement perdu connaissance et, dans l’affirmative, combien de temps il était resté dans l’inconscience. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il constata qu’il était étendu sur le parquet et qu’un corps inerte gisait à deux pas de lui. Il tenta de se redresser mais son mouvement se mua en un cri de douleur. Sa jambe gauche lui refusait tout service. Il fallait pourtant qu’il récupère son arme… Il se souleva sur les coudes et rampa vers l’escalier, centimètre par centimètre. Il tendit le bras. Son poing se referma sur la crosse de son pistolet.


  Des pas au rez-de-chaussée… Il les percevait avec netteté, malgré le vacarme que faisait quelqu’un en se ruant de toutes ses forces sur une porte au fond d’un petit couloir du deuxième.


  Les hommes grimpaient, quatre à quatre… S’il ne parvenait pas à les arrêter à la hauteur du premier étage, c’en était fait de lui. De sa place, heureusement, il commandait l’enfilade de la demi-volée menant au second. Il tira. Une fois, deux fois… Les balles s’enfoncèrent dans le mur avec un bruit mat. Ces coups de sommation portèrent leurs fruits. Il se produisait un certain flottement parmi le groupe qui montait à l’attaque. En fin de compte, les assaillants s’arrêtèrent pour tenir un conciliabule…


  


  *

  * *


  


  Léon ouvrait l’œil. Il s’était rendu compte que la porte latérale qui donnait sur le garage revêtait dans l’affaire une importance primordiale. Si les bandits voulaient fuir, c’était par là qu’ils essayeraient de sortir.


  Il ne se trompait pas. Au bout de deux ou trois minutes, le battant s’entrouvrit.


  Léon n’eut pas plus tôt épaulé sa carabine qu’il poussa un grognement de rage. De l’endroit où il se trouvait, il lui était impossible d’atteindre les bandits. L’une des deux voitures formait un écran qui les protégeaient des balles. Il attendit, le cœur battant, l’index crispé sur la détente. Peut-être l’adversaire commettrait-il l’imprudence de se risquer à découvert…


  


  *

  * *


  


  Hébété, meurtri, la tête en feu, Sénéchal se releva et fit quelques pas en vacillant. Il ne savait plus où il en était. Les coups de feu, en bas… Il se traîna jusqu’au bout du couloir, déboucha sur le palier et s’arrêta, médusé.


  Jordan!…


  —Pas moyen de bouger, lui souffla Nick en grimaçant. J’ai une patte folle… Vite, prends l’automatique du gars d’à côté. Tu peux descendre, mais sois prudent… Ils ne sont pas tous hors de combat!


  


  *

  * *


  


  Une fenêtre s’ouvrit silencieusement au premier étage, du côté qui faisait face à la mer. En apercevant Poireau accroupi derrière la haie de bambou, sa carabine à l’épaule, l’homme eut un petit ricanement. Il leva son bras armé d’un parabellum, mais quelque chose le fit hésiter soudain… S’il voulait réduire définitivement l’assiégeant à l’impuissance, il lui fallait changer de place, s’avancer jusqu’au milieu du châssis, se pencher davantage… Terriblement risqué! Il eut une brève hésitation puis fit un pas de côté et inclina le buste. À l’instant précis où son doigt allait vaincre la marge de résistance offerte par la gâchette, un mouvement insolite en dessous de lui attira son attention. Il baissa la tête. Deux de ses compagnons s’apprêtaient à franchir le seuil de la petite porte.


  L’inconnu étouffa un juron. Oubliant son projet initial, il fit un bond en arrière et disparut à l’intérieur de la pièce.


  Lorsqu’il reparut, l’instant d’après, il ne daigna plus s’occuper de rien. Il concentrait toute son attention sur ce qui se passait au pied du mur.


  —Les salauds, murmura-t-il. Ils voulaient nous lâcher!… Tant pis. Ils y resteront comme les autres!


  Il attendit que le premier des deux fuyards se fut élancé vers la voiture. Comme son compagnon bondissait sur ses traces, l’homme de la fenêtre dégoupilla une grenade et la laissa tomber dans l’intervalle de trois ou quatre mètres qui séparait la maison du véhicule à l’arrêt.


  À la même fraction de seconde, inconscient du danger, Sénéchal courait vers la petite porte entrouverte.


  


  *

  * *


  


  8 heures du matin.


  


  L’affaire avait été chaude. Deux morts et deux blessés chez les assiégés. Deux éclopés parmi les assaillants.


  —Jamais je n’ai été aussi surpris, avoua Nick. Ce type a surgi devant moi comme une apparition. Il a été rapide mais je l’ai tout de même coiffé sur le poteau… Je ne sais vraiment pas où il a trouvé la force de presser la gâchette. Quand j’ai reçu cette balle dans la jambe, il en avait déjà une dans le cœur…


  Il hocha la tête et regarda Marchal qui s’était assis près de lui pour nettoyer son automatique.


  —Comment va Sénéchal? demanda-t-il au bout d’un instant. Rien de nouveau?


  —Non. Je viens de faire téléphoner. Il n’a pas encore repris connaissance, mais le chirurgien est optimiste. L’éclat de grenade n’a pas atteint les centres nerveux.


  —Et les blessés, ils parlent?


  —Il y en a deux qui ne sont pas en état de subir un interrogatoire. Quant à l’homme valide, il joue les durs. Je n’ai pas l’impression que vous pourrez en tirer grand-chose… Lorsque Fondin lui a demandé où était son patron, il a répondu en haussant les épaules: «Chez nous, il n’y a pas de patron. Chacun commande à tour de rôle!» Vous voyez le genre?


  —Bon sang, maugréa Nick, il faudrait pourtant qu’il se mette à table. Ce n’est pas tout d’avoir récupéré les faux dollars. Si Hesslig nous échappe, ce ne sera qu’une demi-victoire.


  


  *

  * *


  


  9 heures.


  


  Pâle comme la mort, la tête barrée d’un énorme pansement, Sénéchal répéta pour la dixième fois:


  —Je vous en prie, docteur… Il faut que je lui parle. Il ne restera pas longtemps, je vous le promets.


  —Bon. Si vous y tenez absolument… Mais je ne réponds de rien!


  Le médecin ouvrit la porte. Il s’effaça pour laisser entrer Fondin puis s’éclipsa avec une moue réprobatrice.


  —Alors, vieux? demanda Aramis. Comment te sens-tu?


  —Je ne suis réveillé que depuis cinq minutes. J’ai dû hurler pour qu’on te permette de me voir. Qu’est-ce qui s’est passé? Mes souvenirs sont tellement vagues…


  —Dans l’ensemble, répliqua l’agent spécial en s’asseyant au chevet du blessé, le bilan des opérations n’est pas mauvais. Nos adversaires ont subi de lourdes pertes et nous avons trouvé les faux billets.


  —Où étaient-ils?


  —Au sous-sol, entassés dans trois sacs de toile. Il y a malheureusement une ombre au tableau: Hesslig a disparu.


  —Comment ça: disparu?… Il est parvenu à s’enfuir?


  —Probable. Ou bien il n’était pas là quand l’affaire a commencé.


  Sénéchal parut réfléchir.


  —Il devait baguenauder sur la plage avec son chien, dit-il enfin.


  —Qu’est-ce que tu chantes là? Tu parles sérieusement, Séné?…


  —Bien sûr! Cette question!… En moins de trois heures je l’ai vu sortir de la villa à deux reprises différentes. Il tenait en laisse un grand chien-loup et se dirigeait vers la mer.


  Au bout d’une seconde, l’ahurissement où cette révélation semblait l’avoir plongé fit place chez Fondin à une agitation fébrile. Il sursauta puis se leva brusquement, le regard enflammé.


  —Le téléphone!… bredouilla-t-il. Où est le téléphone?


  —Là, sur ma table de chevet… Qu’est-ce qui te prend? Tu n’as plus les yeux en face des trous?


  —C’est cette histoire de chien… répondit Aramis en formant le numéro sur le cadran. Quand Nick saura ça, je te promets qu’il va drôlement réagir.


  


  *

  * *


  


  9 heures 45.


  


  Jordan raccrocha. Transporté à Paris par la pensée, il vivait la scène comme s’il y était: le Vieux cramponné à son récepteur, hargneux, autoritaire, l’air plus roquet que jamais, et lançant des ordres de sa petite voix sèche…


  Il avait paru sceptique, au début, le patron! Pourtant, quand il avait appris qu’on venait de découvrir sur la plage le cadavre d’un chien-loup, il n’avait plus hésité.


  —Alors? demanda Marchal qui venait d’entrer. Ça marche?


  —Le branle est donné, mais nous ne pouvons pas intervenir directement. Tout va se passer entre les Services spéciaux, la Défense Nationale et l’aérodrome militaire de Carpiquet.


  Il soupira.


  —Ça m’étonnerait que nous obtenions des résultats. Hesslig a plus de trois heures d’avance sur nous. Un retard pareil, ça se rattrape difficilement.


  —Vous restez convaincu qu’il était en liaison-radio avec un navire stationné au large?


  —J’en mettrais la main au feu. Quelle autre explication donner aux petites promenades qu’il faisait sur la plage… en pleine nuit? Comme il ne tenait pas à mettre les membres de sa bande au courant de ses projets, il s’isolait pour communiquer avec le bâtiment qui devait le recueillir. On réalise aujourd’hui des émetteurs-récepteurs si petits qu’ils se dissimulent facilement dans un veston ou un manteau, et une laisse de chien fait une antenne très convenable.


  —Que va-t-on faire?


  —La Défense Nationale s’est mise en rapport avec les services de repérage de Carpiquet. Elle leur a demandé s’ils n’avaient pas capté d’émissions suspectes, la nuit dernière. Ils ont promis de transmettre leur réponse ici même. J’espère qu’ils ne tarderont pas trop.


  


  *

  * *


  


  Nick fit un bond de carpe et approcha de son oreille le récepteur qu’il serrait dans sa main moite depuis plusieurs minutes.


  —Allô!… Oui, j’écoute… Alors?


  —En fait d’émissions suspectes, dit l’officier de Carpiquet, nous avons été servis. Depuis le début de la nuit dernière, nous captons des appels sur 7.700 mégacycles, qu’il nous est impossible d’identifier. Nous avons contacté Le Havre et un navire marchand afin d’effectuer des relevés radiogoniométriques. Quand la Défense Nationale nous a interrogés, nous connaissions déjà la position, mais les appels avaient cessé.


  —Depuis combien de temps?


  —Trois heures environ.


  —D’où partaient-ils?


  —De la haute mer: Je n’ai pas les coordonnées géographiques sous la main, mais si vous le désirez…


  —Ça se situe dans les eaux territoriales?


  —À la limite.


  —Vous n’avez pas envoyé de reconnaissance?


  —Si. Résultat nul! Il n’y a pas de trace de bâtiment de surface à cet endroit.


  —Alors, c’est… c’est un sous-marin? Vous disposez d’un groupe de chasse à Carpiquet?


  —Oui et non, fit l’officier d’une voix hésitante. Nous avons un hélicoptère Sikorsky et deux Bréguet «Alizé», mais les Bréguet sont des appareils de démonstration. Il nous est interdit de les faire décoller sans autorisation exprès. De toute manière, nous vous tiendrons au courant.


  —Merci.


  Nick reposa le combiné sur sa fourche en hochant la tête. Les jeux étaient faits: Hesslig lui glissait entre les doigts.


  


  *

  * *


  


  Le Sikorsky s’immobilisa à une dizaine de mètres du dessus de la mer en bourdonnant comme une monstrueuse abeille métallique. La boule grise du sonar sortit lentement de sa cage vitrée. Le treuil dévida son câble gainé de caoutchouc, puis stoppa.


  C’était le moment pour l’opérateur d’entrer en action. Il manœuvra lentement la manette qui commandait la rotation du sonar, afin de sonder la mer. En face de lui, un stylet transcrivait l’émission en lignes de hachures serrées sur une feuille qui se déroulait par saccades.


  Tout comme le pilote, il percevait dans ses écouteurs une sorte de ronflement continu d’où surgissait régulièrement, deux fois par tour, une note plus aiguë…


  Normal…


  Ces échos correspondaient à deux navires, bien visibles, qui se dirigeaient vers Le Havre.


  Si le sous-marin non identifié était demeuré dans les parages, il aurait entendu un troisième écho, notablement plus faible, sans doute, mais néanmoins fort distinct.


  Et il n’y avait rien…


  Il leva les yeux. Le pilote avait tourné la tête vers lui et le regardait en fronçant les sourcils.


  —Inutile de prolonger l’expérience, fit-il avec un haussement d’épaules fataliste. Il a filé… Même s’il n’est pas encore très loin, il a sûrement franchi les limites des eaux territoriales. Je vais appeler la base.


  ÉPILOGUE


  


  À Paris, trois jours plus tard.


  


  Lorsqu’il avait affaire à un conteur de talent et à condition de n’être préoccupé à ce moment-là par aucun problème grave, le Vieux se conduisait en auditeur parfait. Il opinait ou s’exclamait aux bons endroits et l’intérêt qu’il prenait à l’histoire se traduisait par des mimiques étonnamment vivantes.


  Jordan put lui faire le récit complet des événements de Normandie sans être interrompu une seule fois, ce qui constituait une manière de record. À peine avait-il terminé son rapport que la sonnerie du téléphone grelotta. Il se renversa sur le dossier de sa chaise et alluma une cigarette tandis que son interlocuteur saisissait le combiné avec un air agacé.


  —Allô!… Oui, j’écoute.


  À l’autre bout du fil, une voix grésilla pendant quelques secondes. À en juger par l’expression effarée du petit quinquagénaire, la nouvelle devait être assez surprenante.


  —Bon, merci… Non, ça va, rien pour l’instant.


  Le Vieux raccrocha et regarda Nick en souriant.


  —Votre festival de Trouville a fait recette, Jordan! On vient de compter le butin. Devinez pour combien il y en a!


  —Aucune idée, patron. Là, vraiment…


  —Pour deux cent cinquante millions. De dollars, bien entendu. Ce qui fait quelque chose comme cent vingt-cinq milliards de nos anciens francs. Vous vous rendez compte?


  —Si Hesslig était parvenu à les garder, nous aurions été littéralement noyés sous les fausses coupures.


  —Pas nous, Jordan. Les Américains… La présence de ce sous-marin m’a édifié sur les intentions véritables de Sorgaus! Les billets auraient été débarqués en un coin désert de la côte-ouest des États-Unis. C’est un exploit parfaitement réalisable, en dépit de tous les radars du monde! Rappelez-vous les dix espions nazis qu’un submersible a lâchés près de la côte en pleine guerre… Nos amis d’outre-Atlantique nous doivent une fière chandelle. Leur situation financière n’est pas spécialement brillante en ce moment, ce n’est un secret pour personne, et la circulation de ces deux cent cinquante millions de dollars aurait salement handicapé leur économie!


  Il s’interrompit pour porter à ses lèvres la cigarette qu’il venait de rouler. Après avoir mouillé le papier, il ébarba soigneusement les deux extrémités du petit cylindre de tabac et hocha la tête.


  —Dans le fond, reprit-il sur un ton ironique, vous avez été verni. Sans votre chance habituelle, vous n’auriez jamais pu mener cette affaire à bien!


  Nick écarquilla les yeux et feignit la surprise scandalisée avec un parfait naturel.


  —Que dois-je comprendre, chef? Deviendriez-vous malveillant, par hasard?


  —Pas malveillant, mon petit. Lucide! C’est différent… Car enfin vous êtes parti dans la nature en n’ayant pas la moindre certitude.


  —J’avais des présomptions.


  —C’est bien ce que je disais. Prenons un exemple. Vos… présomptions contre Carl, comment vous sont-elles venues?


  —Progressivement… Je ne vous parle pas de l’antipathie qu’il m’a inspirée dès le début; comme il s’agissait d’une réaction purement sentimentale, je n’en ai tenu aucun compte… Quant au coup des places de théâtre, il m’a fait tiquer, bien sûr, mais ça n’a pas été plus loin. Très habilement d’ailleurs, Carl a lui-même attiré mon attention sur le fait que l’arrivée de ce billet coïncidait bien curieusement avec mon entrée en scène… Bref, je n’ai commencé à le soupçonner vraiment que lorsque j’ai compris qu’il y avait deux bandes rivales en présence. Celle d’Hesslig et… une autre! Or, Carl seul avait eu la possibilité matérielle de connaître l’existence des faux dollars et de les récupérer avant son compatriote.


  Les joues ravalées, le Vieux pompa à petites bouffées rageuses la cigarette qu’il avait laissé s’éteindre. Devant la vanité de ses efforts, il grommela un juron et sortit de sa poche son antique briquet en forme de montre.


  —Soit, admit-il enfin. Mais vous ne m’avez pas expliqué comment vous êtes arrivé à la conclusion qu’il y avait deux réseaux sur l’affaire. À priori, rien ne vous permettait de le supposer!


  —C’est une petite phrase qui m’a mis sur la voie. Celle qu’a prononcée le gars du square. «Ainsi, tes petits copains t’ont envoyé à leur place… Nous étions pourtant prêts à discuter!»…


  —Je me flatte d’avoir une mémoire excellente, vous le savez, et pourtant j’ai beau fouiller mes souvenirs je ne me rappelle pas que cette phrase ait jamais figuré dans vos rapports… Ni que vous ayez fait allusion devant moi à n’importe quelle rencontre dans un jardin public!


  Nick se mordit les lèvres jusqu’au sang. Il venait de se trahir le plus bêtement du monde. Emporté par sa fougue, il avait tout à fait oublié que le Vieux ignorait cet épisode peu glorieux de son enquête. Après avoir allumé une nouvelle cigarette pour se donner une contenance, il entreprit de raconter par le menu ce qui s’était passé cette nuit-là au square Saint-Pierre. Le patron adopta une attitude compréhensive et apitoyée pourtant l’éclat ironique de son regard prouvait que la déconvenue de son agent spécial ne lui inspirait pas que de la compassion.


  —Ouais, fit-il, en opinant du chef, je crois que j’aurais raisonné comme vous… Mais à votre place je me serais tout de même demandé pour quelle raison mes agresseurs s’étaient montrés si gentils. Ils vont ont photographié, me dites-vous! C’est vous supprimer qu’ils auraient dû faire, en bonne logique! Des gaillards de cet acabit n’ont pas l’habitude de laisser des témoins gênante derrière eux.


  —J’avoue que leur mansuétude m’a surpris, reconnut Nick, et j’ai essayé de me l’expliquer… Hesslig se savait surveillé. Il avait sûrement repéré Carl et il n’ignorait probablement pas que l’agent de Dobrowsky travaillait en collaboration avec les services spéciaux. S’il a reculé devant un assassinat c’est sans doute parce qu’il craignait de susciter une réaction violente de la part du contre-espionnage français. D’ailleurs, me tuer ne lui aurait pas servi à grand-chose! Il a tenté de me mettre hors-course par des moyens moins radicaux. En me jetant mon nom à la figure alors que j’étais censé travailler dans l’incognito, il me prouvait que rien n’échappait à ses services d’information. Il m’a fait ensuite une petite démonstration de force, pas bien méchante sans doute mais assez précise pour me permettre d’imaginer ce qui m’attendait si je ne changeais pas d’attitude. Quant au coup de la photographie, ce devait être dans l’esprit d’Hesslig la touche du maître, le petit détail insolite qui assomme l’adversaire en le persuadant qu’il est irrémédiablement grillé… Je crois savoir que ces procédés d’intimidation psychologique sont d’un usage assez fréquent dans certains pays d’Europe Orientale. Après avoir subi un traitement de ce genre, les gars sont généralement «vidés». Ils n’osent plus lever le petit doigt.


  Les lèvres du Vieux s’étirèrent dans un sourire moqueur.


  —Explication habile, mon petit! Vous n’êtes sans doute pas loin de la vérité. Il y a cependant un point essentiel que vous ignorez. Ce n’est pas vous que les gens d’Hesslig s’attendaient à rencontrer dans le square, mais un délégué de la bande rivale: peut-être même Carl en personne.


  —Qu’est-ce qui vous le fait croire?


  —Conformément à votre suggestion, nous avons interrogé le concierge de l’avenue Victor Hugo… Reportez-vous au jour où vous avez abordé Carl Krenner pour la première fois, près de la tente. Quelques minutes après votre arrivée, le concierge a fait signe à l’Allemand de venir le rejoindre derrière la porte vitrée…


  —Oui… Et alors?


  —Ce n’était pas pour lui parler d’un billet de théâtre mais pour lui remettre un mot d’Hesslig. Ce qu’il y avait dans ce message, nous ne le saurons sans doute jamais. Carl l’a fourré dans sa poche après en avoir pris connaissance. Tout porte à croire qu’Hesslig proposait à son compatriote de se rendre le soir même à l’Atelier d’où quelqu’un l’aurait conduit jusqu’à lui, pour discuter un éventuel arrangement. Comme Hesslig n’est pas le quart d’un imbécile, il s’était très vite rendu compte que seul l’agent de Dobrowsky avait pu lui faucher les dollars. Mais il ignorait encore si Carl, en lui coupant l’herbe sous le pied, avait agit en service commandé ou pour son compte personnel. Dans l’un et l’autre cas, Hesslig se trouvait en fort mauvaise posture, celle du volé surveillé par le voleur avec la complicité de la Sûreté Nationale… Lorsqu’il vous a vu près de la tente ce matin-là, Hesslig a dû s’affoler. Il s’est dit qu’il ne lui restait plus qu’à négocier, à proposer à Carl une participation substantielle aux bénéfices contre remise du butin. Je suppose que l’agent de Dobrowsky, n’entendant point partager, a décliné tacitement l’invitation et vous a envoyé au théâtre à sa place…


  Nick qui avait écouté son interlocuteur avec une surprise voisine de la stupéfaction, émit un petit sifflement admiratif.


  —Décidément, patron, la puissance de votre raisonnement me stupéfiera toujours… Oui, c’est sans doute ainsi que ça s’est passé! Il ne manque plus aucune pièce au puzzle à présent, et je crois pouvoir résumer toute l’affaire d’un bout à l’autre.


  —J’aimerais entendre votre version de l’histoire, Jordan. Je vous dirai très franchement si elle correspond à la mienne. Allez-y, je vous écoute.


  —Volontiers!… Le temps de vous offrir une cigarette, de m’entendre dire…


  —… que je ne comprends pas comment vous arrivez à fumer ces sucreries infectes…


  —… de hocher la tête d’un air évasif puis d’allumer une de ces excellentes Chesterfield… Et voilà! J’entame mon récit… Tout commence le jour où Carl Krenner, proche collaborateur de Siegfried Dobrowsky, apprend de la bouche de son patron l’existence d’un trésor en faux dollars caché à Saint-Nazaire, le jour même de la capitulation allemande, par le colonel Schnederer. Il entend dire aussi qu’un certain Hesslig –alias Curd Sorgaus et beau-frère du défunt colonel– vient de franchir la ligne de démarcation qui sépare les deux Allemagne après avoir demandé officiellement l’exhumation de son parent par alliance. Doutant fort que cette démarche soit dictée par l’esprit de famille, Carl subodore la grosse affaire… «De deux choses l’une, pense-t-il. Ou bien Hesslig espère trouver dans le cercueil des documents qui lui permettront de récupérer les dollars, ou bien il connaît déjà la cachette du magot et l’exhumation n’est qu’un prétexte pour envoyer l’un de ses agents à Saint-Nazaire sans l’exposer à la surveillance tracassière dont sont l’objet tous les Allemands de l’Est.» Il passe à l’action. Il vient en France où nous l’accueillons comme un allié et il expédie l’un de ses complices à Pornichet.


  —Boris!… Ce complice, c’était Boris!


  —Comment le savez-vous?


  —J’ai transmis la photo du cadavre à Saint-Nazaire. Le gardien du cimetière a reconnu l’individu qui était demeuré dans les parages après le départ des jeunes patriotes allemands.


  —… Boris donc, puisqu’il s’agit de lui, organise magistralement son petit coup. Le fourgon mortuaire qui doit rapatrier la dépouille de Schnederer se volatilise sur les routes de Bretagne (on finira bien par le retrouver un jour ou l’autre!) et l’émissaire d’Hesslig termine sa triste carrière dans un filet de pêcheur. Quelques heures plus tard, Carl récupère les dollars. Il est déjà en possession du magot quand Hesslig, alarmé par le silence de son agent, arrive à Paris. Un coup dur pour l’ami Sorgaus! D’autant qu’on le surveille étroitement… Il le sait par ses informateurs, mais les circonstances lui interdisent de passer à l’offensive. Il en est encore à se demander comment il va pouvoir rétablir une situation si fâcheusement compromise lorsque se produit l’événement le plus important de toute l’affaire. Vous me convoquez dans votre bureau pour me dire: «Mon petit Jordan, je vous charge de retrouver les faux billets, et que ça saute!»


  —Exactement, fit le Vieux avec un sourire enjoué. Et sans soupçonner un seul instant la complexité de cet invraisemblable mic-mac, l’ami Jordan s’empresse d’imaginer une astuce de boy-scout qui met le feu aux poudres… Jusque-là les deux adversaires –le volé et le voleur– s’observaient en chiens de faïence. Grâce à vous, les voilà qui se ruent avec un ensemble touchant sur un fantoche: le pseudo-Rabut. Le premier pour défendre son butin, le deuxième dans l’espoir de récupérer le trésor qu’on lui a fauché. Vos manigances auraient pu se solder par une catastrophe. Il n’en a rien été, remercions-en le Ciel!… À propos, je vous signale que j’avais eu le nez creux en supposant que tous les dollars ne se trouvaient pas dans le coffre de la Citroën… Au lieu de me reposer sur mes lauriers comme certains, je me suis fait communiquer les rapports de police de ce qui s’était passé au cours de cette fameuse nuit dans un rayon de quatre cents kilomètres à l’est et au sud de Trouville. J’ai dû me farcir deux heures de lecture avant de tomber sur le dossier qui m’intéressait. Un crime à Fontainebleau, dans une bicoque louée huit jours auparavant par un personnage dont le signalement correspond très exactement à celui de Boris. Encore lui!… C’était vraiment l’homme de confiance de Carl qui le chargeait de toutes les besognes dont sa qualité de policier l’empêchait de s’occuper lui-même. Boris avait laissé la maison sous la garde d’un de ses hommes. Cette nuit-là, vers une heure et demie du matin, une voiture s’arrête devant la porte. Cinq ou dix minutes plus tard, quelqu’un qui habite juste en face et qui souffrait d’insomnie, entend un grand cri. Il se précipite à sa fenêtre et voit deux individus qui sortent précipitamment de la bicoque, en traînant des sacs de toile. Les inconnus jettent les colis dans leur voiture et démarrent sur les chapeaux de roues. Le voisin insomniaque alerte aussitôt la police mais lorsque les flics arrivent sur les lieux ils n’y trouvent plus qu’un cadavre. Les assassins de Fontainebleau n’ont pas eu le temps de savourer leur triomphe… À l’aube ils sont tombés sous les balles de votre commando de Trouville.


  —Il y a tout de même une chose qui me paraît inexplicable, patron, fit Nick après un instant de silence. Pour quelle raison Carl s’est-il attardé en France après avoir fait main basse sur les dollars? Son intérêt lui commandait de mettre les voiles dare-dare!


  —Carl n’agissait pas dans des buts politiques mais pour son compte personnel. À deux cent cinquante millions de faux dollars, il en aurait préféré deux cent cinquante mille de VRAIS. Je viens d’ailleurs d’en avoir la preuve… Cette canaille n’a rien trouvé de mieux que de proposer aux Américains –par l’intermédiaire de leur ambassadeur à Paris– le rachat du magot au millième de sa contre-valeur en bons billets. Prudent, le State Département n’a répondu ni oui ni non, mais le F.B.I. a été alerté et une note confidentielle a été remise avant-hier à la Sûreté Nationale française… Dans le fond, Jordan, vous vous êtes substitué sans le savoir aux G-men que nos amis d’outre-Atlantique allaient nous expédier pour régler cette petite affaire! J’ajoute, pour en revenir à votre question, que Carl ne risquait pratiquement rien en restant ici. Non seulement il jouait sur le velours puisqu’il nous avait pour alliés, mais il paralysait Hesslig!


  Nick soupira.


  —La fin de cette histoire aurait été plus morale encore si Hesslig et Carl ne nous avaient pas glissé entre les doigts. Le premier, nous savons comment il a pu s’échapper. Mais le deuxième… Je me demande vraiment ce qui lui a mis la puce à l’oreille!


  —Bah, quelle importance après tout!… Sans doute avait-il demandé à Boris de le tenir au courant de ce qui s’était passé à Balizy. Le manque de nouvelles lui aura paru louche et il se sera dit qu’il valait mieux prendre le large… Croyez-moi, Jordan, c’est très bien ainsi. Supposez une seconde que nous ayons capturé vivants Hesslig et Carl. Qu’en aurions-nous fait? Les affaires dont nous nous occupons ne sont pas de celles qui se terminent devant les tribunaux. D’ailleurs, ils sont tous les deux «finis». Carl, parce qu’il est grillé partout. Le monde est plein de gens de son espèce qui, pour avoir voulu jouer gros jeu, commencent très jeunes une existence de bêtes traquées et la terminent plus ou moins tôt dans des circonstances souvent mystérieuses, à Beyrouth, Hambourg ou Hong-Kong… Quant à Hesslig, c’est différent, et je le plains davantage que cette petite crapule de Krenner. Lui, ne travaillait pas pour son compte personnel. On va lui faire payer très cher son échec. Sans les faux dollars, il n’est plus rien et l’on ne plaisante pas derrière le rideau de fer avec les gens maladroits. Si vous lisiez les journaux vous sauriez ça!…


  Le Vieux rassembla soigneusement les miettes de tabac qui traînaient dans sa boîte de fer-blanc pour se rouler une dernière cigarette.


  —Dites-moi, Jordan, reprit-il, qu’est devenu le gars qui a rédigé ce joli blablabla sur Balizy?… Beyrin, Peyrat?


  —Peyrat… Il va beaucoup mieux, patron! Justement, j’allais vous en parler. Je pense qu’on pourrait lui faire cadeau d’un troisième article, véridique, celui-là! Ça ferait monter sa cote au journal. Bien entendu, il glissera sur certains épisodes: le sous-marin fantôme, la villa de Bolo Pacha…


  —Oui, fit le Vieux avec un grand sérieux, dites-lui de ne pas s’attarder à ces détails sans importance!


  Jordan se leva péniblement en s’aidant d’une canne. Son genou le faisait encore souffrir et la perspective de boiter bas pendant de longues semaines aurait assombri fâcheusement son humeur si sa blessure n’avait été, par un juste retour des choses, l’occasion de vacances impromptues sur la Côte d’Azur.


  —Eh bien, je crois qu’il ne reste plus qu’à vous remercier de votre excellent accueil. Je vais vaquer à mes affaires.


  —C’est ça! Vaquez, mon ami, vaquez!… À propos, est-ce que je vous ai félicité?


  Nick qui déjà gagnait la porte, s’arrêta net et pivota sur sa jambe valide.


  —Oui, monsieur.


  —Ah! Il me semblait bien.


  Son visage exprimait une profonde stupeur.


  —Je me demande vraiment ce qui m’a pris…


  Nick sourit et continua son chemin en claudicant. Lorsque le battant se fut refermé derrière lui, le Vieux écouta avec un petit hochement de tête, le pas inégal décroître dans le couloir. Son air rêveur le faisait paraître plus jeune. Ses yeux riaient.


  


  FIN
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  L’OPÉRATION ANDREAS


  


  En novembre 1939, le chef du Service de Sécurité allemand, Reinhard Heydrich, déposa sur le bureau du Führer quelques feuillets dactylographiés, œuvre d’un de ses plus proches collaborateurs, Naujocks. Cette note enthousiasma Adolf Hitler; il s’agissait d’un projet dont la réalisation pouvait ruiner la monnaie anglaise: la fabrication de fausses livres sterling en grande quantité.


  Naujocks n’avait que vingt-huit ans, mais sa carrière de nazi était déjà longue. Ancien mécanicien engagé très jeune dans les S.S., il avait, pour les besoins de la cause, joué du revolver et du couteau avec des fortunes diverses, si bien qu’il était littéralement couvert de cicatrices. Heydrich avait remarqué que cette jeune brute sans scrupules ne manquait pas d’idées et se l’était adjoint.


  Naujocks n’avait pas l’habitude de traîner; il se mit aussitôt à l’ouvrage. Les responsables de l’opération ANDREAS se heurtèrent dès le début à d’énormes difficultés; il leur fallut des mois pour déterminer la composition exacte du papier utilisé par la Monnaie britannique. Plusieurs laboratoires étudièrent des débris de vrais billets ne portant aucune trace d’impression. Ils établirent qu’il s’agissait de papier fabriqué à partir de toile pure. Quelques mois de travaux furent encore nécessaires pour trouver la matière première idéale: des chiffons turcs utilisés dans certaines usines.


  Il était impossible de fabriquer ce papier à la machine. Naujocks fit donc rechercher dans toute l’Allemagne des spécialistes du papier de luxe. Un grand nombre étaient sous les drapeaux; on les démobilisa discrètement. Et la fabrication put enfin commencer dans une papeterie de la banlieue berlinoise. Le chef des ateliers s’appelait Krüger.


  Le 1er mars 1941, un citoyen allemand partit pour la Suisse; il emportait dans sa serviette une liasse de fausses livres qu’il avait pour mission de faire expertiser par la banque dans laquelle il possédait un compte. Les experts consultés furent absolument catégoriques: les billets étaient «authentiques»; il n’y avait pas de discussion possible.


  Naujocks triomphait. Pas pour longtemps toutefois, car sa réussite avait porté ombrage à Heydrich, qui le limogea purement et simplement. Le «promoteur» de l’opération ANDREAS devint du jour au lendemain simple soldat dans la garde hitlérienne.


  


  *

  * *


  


  En fait, Naujocks et Heydrich s’étaient violemment heurtés à propos de l’utilisation des faux billets, le moment venu. Heydrich ne voulait pas entendre parler de les parachuter sur l’Angleterre; il désirait les écouler en pays neutre afin de procurer de l’argent aux services secrets allemands à l’étranger.


  Devenu seul responsable, Heydrich garda le même directeur, Krüger, mais il transféra les ateliers au camp de concentration d’Oranienbourg. On licencia les anciens ouvriers, qui furent remplacés par des faux monnayeurs professionnels et des banquiers israélites détenus dans l’abominable camp. La production augmenta sensiblement. On pense qu’elle atteignit le rythme de 250.000 billets par mois.


  


  *

  * *


  


  Nommé en 1941 «adjoint au procureur du Reich en Bohême-Moravie», Heydrich fut assassiné par des patriotes tchèques en mai 1942. Son successeur à la tête de l’opération ANDREAS s’appelait Schellenberg; c’était, malgré son jeune âge, un garçon extrêmement prudent; ses collaborateurs, Walter Hagen, l’homme qui connaissait le mieux tous les détails de l’opération depuis le début, Gröbl, responsable de la police politique allemande en Italie, et son adjoint, Schwend, durent batailler pendant longtemps pour que la fausse monnaie fût utilisée comme l’avait préconisé Heydrich.


  Il leur fallut en fait mettre les autorités allemandes devant le fait accompli. De sa propre initiative, Gröbl, partisan du risque calculé, résolut de prouver qu’avec de l’argent les services allemands pouvaient être efficaces. Et pourquoi ne tenterait-on pas de «couler» le plus grand ennemi de l’Allemagne en Italie, le comte Ciano, le propre gendre de Mussolini? Avec l’argent produit par la vente des fausses livres, on soudoya les domestiques des maisons dans lesquelles le comte était souvent reçu. Le résultat ne se fit pas attendre: les services de renseignements allemands furent bientôt à même de prouver à Mussolini que son gendre tenait sur lui et sur Hitler des propos… peu aimables. Mussolini enleva immédiatement à Ciano son portefeuille des Affaires Étrangères. Hitler en fut de bonne humeur pendant deux jours. Walter Hagen se rendit aussitôt dans le bureau de Schellenberg, et lui démontra que les fausses livres avaient indirectement permis à l’Allemagne de se débarrasser d’un adversaire coriace. «Si de grosses sommes étaient mises à notre disposition, ajouta-t-il, nous pourrions obtenir des résultats fantastiques…» Une fois de plus, Schellenberg se montra timoré: «Voyez Kaltenbrunner!», dit-il. Kaltenbrunner, le chef de la police secrète nazie depuis la mort de Heydrich, fut très intéressé et parvint à convaincre Hitler. Et les services de renseignements allemands furent enfin autorisés à utiliser la fausse monnaie de l’opération ANDREAS.


  Immédiatement après la chute de Mussolini et sa disparition, Schwend, Gröbl et Hagen reçurent l’ordre de retrouver le Duce. Tous les officiers et les soldats qui étaient en mesure de fournir quelque renseignement sur le lieu d’internement se firent grassement payer. Finalement, après bien des contretemps, des malentendus et des maladresses, Mussolini fut délivré. L’opération «Eiche» –c’était le nom donné à cette manœuvre audacieuse– coûta environ 50.000 livres.


  On sait aussi que c’est en fausses livres que fut payé Cicéron6 de son vrai nom Eliana Bazna, le valet de chambre de l’ambassadeur anglais en Turquie, Knatchbull-Hugessen: cet espion vendit à l’Allemagne des documents ultra-secrets concernant les conférences du Caire et de Téhéran; il eut une très mauvaise surprise en s’apercevant, à la fin de la guerre, que les 300.000 livres qu’il avait touchées, étaient fausses, irrémédiablement fausses. Traînera-t-il, comme il l’a annoncé, l’Allemagne devant les tribunaux?


  


  *

  * *


  


  On ignore ce que sont devenus exactement les faux billets. On en a retrouvé une partie dans une rivière d’Autriche. Quelques caisses tombèrent en 1945 entre les mains des Américains; mais le reste? On sait seulement que les camions sur lesquels le matériel et le reste des fausses livres avaient été entassés en hâte dans les derniers jours de la guerre parvinrent presque tous au lac de Toplitz, où les Allemands avaient installé une station d’essais secrète de torpilles à tête chercheuse. Mais là, on perd leur trace… L’opération ANDREAS, qui aurait pu avoir des conséquences graves, se termine sur un point d’interrogation, dans la brume sinistre d’un paysage de montagne…


  


  


  1) Haut fonctionnaire nazi qui succéda à Heydrich à la tête du Sicherheitsdienst (Service de Sécurité du Troisième Reich) ↵


  


  2) Authentique. ↵


  


  3) Service criminel fédéral de l’Allemagne occidentale. Ce service a le contre-espionnage dans ses attributions. ↵


  


  4) Capitale administrative de la République populaire allemande. ↵


  


  5) Voir «Pleins Feux sur Nick Jordan» Junior n°179. ↵


  


  6) Voir Marabout-Junior n°55. ↵
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